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f
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: -
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l'ordre de 6 francs, soit

0 fr. 60 le kilo-cent kilomètresH
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Laplus
grande somme annuelle de Labours et de
Travaux agricoles (300 hectares),

le plus haut Rendement (80 °/o),
:: les plus belles Récqltes,

les Bénéfices les plus élevés sont réalisés avec le

Tracteur-toueurFILTZ

TRÈS LÉGER. 1.800 KILOS. - TRÈS PUISSANT, 35-40 CHEVAUX
qui laboure et travaille utilement en toutes saisons

Il quel que soit le temps.

TracteurFILTZ, à S'-Germain-en-Laye (Seine-et-Oise), labouranl les
terrains de la Ferme de la Jonction.Semaine de motoculture du printemps. I

Démonstrations publiques du 30 mars au 6 avril Iii

Notices et Renseignements gratuits:I
MATÉRIEL DE CULTURE MODERNE

Anciens Établiaaement. G.FILTZetGRIVOLAS réunis. Soc. an. au capital de 5.000.000 de fr.

3, Rue Taitbout, PARIS (9e) 1——
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L'APPORT DE L'ALSACE-LORRAINE
ANOTRE RICHESSE NATIONALE

Par J.-G. KERGOMARD

PROFESSEUR AU LYCÉE LOUIS-LE-GRAND

A
écl'i\T

la fin de son bel article sur l'Alsace--Lorraine, publié dans ce magazine,
en 1915, M. Henri Lichtenbergerni-. ,.est seulement le jour où elle>etarejeVenue

française, que l'Alsace-lned à elle-même, pourra deP' et evoluer dans laef.,ailiberté,
vers satror,ale.»

ce
ret()Ur

l'érYi^Ura
France,ertnnent Professeur àICOlllOtbonne

entrevoyait8
tous, dans unest ou moinséloi-eçàPli.Illtenaiit

un faitfa
fait!»

Plébiscite est
.IQIt'i"Ph.«Leplébiscite

estlalePré";l)delaRepublique.
i;
nee«leudepa*-'lde»oude

«Puzzle »,ite^r^UVe
sa placeJItetlllie,mais il complète etple]tableau

d'en-°s estlecas
fvi(Llnces récupé-
vIde,lies

remphssent le
que-- M. KERGOMARD

i
(14t %IW atlas avaient religieuse-:se!tlltei:tllIltenu

depuis près de cin-!Seer,iïlÎ^Uenfles traits de la géographieQ64,elltharmomeusement de cha-ena
CouPurc artificiellement

[ - Pour le géographe, autant

que pour le patriote, la France était
mutilée; le tronçon est maintenant heu-
reusement rapproché, et la greffe s'ac-
complira d'autant plus facilement que
la plaie était toujours vive et que tout
coïncide exactement d'un côté à l'autre.

L' «Alsace-Lorraine»
était une création purement
artificielle de l'Allemagne,
qui ne correspondait à au-
cune réalité géographique:
ni le sol, plained7alluvions
d'un côte, plateau de grès
et de calcaire de l'autre,
avec des montagnes grani-
tiques et gréseuses entre
les deux; ni le climat, ni
les populations, car Lor-
rains et Alsaciens se res-
semblent peu, ni enfin les
productions,ne sontlés mê-
mes sur les bordsduRhin et
sur ceux de la Moselle. La
plaine alsacienne, peu fer-
tile et boisée entre l'Illet le
Rhin, très riche entre l'Ill
et les Vosges, la bande viti*
cole des coteaux qui bordent

lé pied de la montagne ont déjà des
caractères particuliers et se distinguent
de la région de collines cultivées et
forestières de l'extrême Nord; en Lor-
raine, les grands plateaux agricoles ne
ressemblent guère àla région maréca-



geuse des étangs qui s'étendent de Dieuze
à Sarrebourg; les forêts et pâturages des
Vosges forment un pays à part. Mais bien
plus tranchées par leurs caractères sont
les agglomérations industrielles. Non seu-
lement elles diffèrent de la partie agricole,
mais elles se distinguent très nettement
entre elles, suivant leurs spécialités. Les
environs de Mulhouse, adonnés aux tex-
tiles et particulièrement au coton, ont un
aspect que ne rap-
pellent nullement
ceux de Metz, qui
vivent du minerai
de fer, ou la vallée
de la Sarre avec
ses houillères.

Mais ces ré-
gions différentes
dans l'Alsace et la
Lorraine s'adap-
tent merveilleuse-
ment aux, parties
avoisinantes de la
France, et le ren-
versement des po-teaux frontières
n'a pas été seule-
ment le svmbole
de la réunion de
deux parties du
même peuple, il a
aussi reconstitué
des ensembles
économiques qui
avaient été arti-
ficiellement bri-
sés. Le bassin fer-
rugineux de la
Moselle est t che-
val sur l'ancienne
frontière, comme
la région coton-
nière s'étend sur

LES GISEMENTS POTASSIQUES DE I.'ALSACE

Les puits de mines atteignant les couches de chlorure
de potassium sont situés àl'intérieur d'un triangle dont
les sommets sont marqués par les villes de Mulhouse

d'Ensisheim et de Cernajx.

les pentesopposées des Vosges. Les ri-
chesses alsaciennes et lorraines viennent
harmonieusement s'ajouter à celles de la
France et y reprendront la place qu'elles
n'auraient jamais dû perdre.

Pays d'agriculture, l'Alsace et la Lor-
rainesont, commelaFrance,despaysdepe-
tite propriété. Les 900.000hectaresenviron
de terres cultivables sont partagés entre
près de 250.000 propriétaires dont les
deux tiers ne possèdent pas même 2 hec-
tares; 1.150 seulement ont plus de 50 hec-
tares et trois, plus de 000, Un paysan sur
quatre est prQpriétaire. Comme eu France
encoro; le pfopriçtAirll exploite Im-même

sa terre dans la plupart des cas; un qtI1

seulement des biens est affermé en Alsa1

un tiers en Lorraine. Aussi l'utilisa''
du sol est-elle des plus complètes: à pen;

6 de la superficie totale restent imP'
ductifs, et dans ce chiffre sont comprlSl

terrains bâtis, les rues des villes, les J118J'1

cages, les lacs et les fleuves. Les forêts C,(I

vrent 30 en moyenne du sol - le tJ,'r

exactementen Alsace,un peu plus du j
en Lorraine ---¡,

prairies et
ges de monter
15 de Tens-j

ble (près de 2°)

en
Haute

où les montai:
sontpluséleve||r
Les cultures pfi

prementditllr
s'étendent"J
près de la AJ'oj

dupays(48.j>j
atteignant
en Lorraine. |
en

Basse-
et 40.6 en

H"|
Alsace. J

,

Les paysJ
pérés napi,r
ront pas Í\
France un gr,

supplémel1,
céréales. IlsP"

dront rang P.

les éai.telll
qui consacrô;

moins de tcr.

la cirlturt)
blé; si J
raine atteifl 1"

que exactJ,
'¡Jfmoyenneg

de
laFrance.

.Iles deux départements alsaciens so*^.
au-dessous de celle-ci, la Haut0".,;

avec 6,7 et la basse avec 7,8 o:j
les met fort loin de nos grands p~
du bassin parisien, de la basse 0 'Iii

de la moyenne Garonne, où 111.
vuresoccupent plus du ciii7

,
Mais le territoire est fertile, ,le-BIr

dés de culture sont perfectionne^
rendement est-il supérieur au r#1.;
moyen en France (18,6 quintau*
tare), sans cependant atteindra
Nord (fia). La moyenne est de 1Í

taux, la Lorraine en dontlc1
Î3ft60û»Alsace 19 et la ;tIQutc-Ahi j



Lapornn-je de terre est une plante fortnppreclée des Alsaciens et Lorrains. La5se-Alsacè
apporte un contingent det;oi:OOO

quintaux, ce qui en fait leFrSlerne
département producteur entance;la
Lorraine, avec 4.400.000 quin-tau la suit à un rang d'intervalle; salIote

de 2.500.000 quintaux met late-lsace
à une place très moyenne.d'taruliles autres cultures, peu méritenteci.tées
parce qu'elles ne jouent

qu>Un rôle médiocre. La betterave n'est

técolj.**
rie d'E que dans les environs de la sucre-
dahS

1
steIn, en Basse-Alsace; le tabac,Ssle m" département, donne envi-tl 50'onquintaux,quialimententles

tilleacturese
Strasbourg, et une cer-

^°sitéexPortation;
le maïs est une'cu.!

SacuitagrIcole
sous cette latitude, etf^PHqif6 médiocre

du reste - nefortelueque
par la chaleur assez

; C'estes étés dans la valléedu Rhin.;VIglle. a ême chaleur que réclame laestil
aussi le vignoble alsacien-lorrainrpi,.Vement développé.lellllesaJeure

partie des vignes alsa-dont
la superficie totale atteintI rIcheselectares,donne

des vins blancsIlalcool, qui vieillissent bien, rap-

pellent, par leurs caractères généraux, les
célèbres vins du Rhin, et se vendent à des
prix fort élevés; un bon Alsacien donne-
rait tous les crus les plus célèbres de Bor-
deauxou de Bourgogne pour une bou-
teille de Riquewihr ou de Rosheim de la
bonne année. En dehors des grands vins
cotés, la majeure partie des vignes don-
nent des vins de table pour la plupart
consommés dans le pays. En Lorraine, les
crus sont moins réputés, et la superficie
(5.700 hectares) beaucoup moins grande.

1

Ce8a BATTERIE DE SIX HAUTS FOURNEAUX DES USINES THYSSEN, A HAGONDANGECes PpareilSj de construction ultra-moderne,sont desservispar des ascenseurs inclinés servant à la montée

et à la descente des bennes de chargement.

La vendange est extrêmementvariable,
en quantité et en qualité, comme on doit
s'y attendre sous cette latitude; elle a
passé, dans la dernière période décennale,
d'un minimum de 151.000 hectolitres à un
maximum de 1.126.000, la valeur totale
oscillant de 8.750.000francs à 38.000.000,
celle de l'hectolitre de 18 à 46 francs.

Le vignoble alsacien-lorrain a subi,
depuis l'annexionà l'Allemagne, une crise
très grave: la culture a diminué, les
grands crus tendent à disparaître. Les
maladies, en particulier le phylloxéra,
ont exercé leurs ravages, et le gouverne-
ment allemand, peu soucieux sans doute
de sauver une concurrence à ses vins du
Rhin et de la Moselle, a interdit l'impor-



tation des plants américains. L'Alsace
est donc dans la nécessité d'acheter des
vins au dehors; l'importation l'emporte
sur l'exportation, en moyenne de 50 à
100.000 hectolitres et parfois de 250.000.

L'Alsace et la Lorraine sont des pays
forestiers, celle-là plus que celle-ci qui,
« entre les Vosges et l'Ardenne, fait l'effet
d'une clairière », relativement, car les bois
y couvrent encore plus du quart de la
superficie,alors qu'ils dépassent le tiers
en Alsace. Les trois départements com-
plètent admirablement la région fores-
tière du Nord-Est de la France.

Ces forêts diffèrent avec les régions. Les
sommets des Vosges sont entourés d'ad-
mirables futaies de sapins
hauts et droits, de mélèzes
et de pins, leurs pentes
inférieures revêtues du
somptueux manteau des
hêtres, frênes, châtaigniers,
chênes et érables; elles
fournissent d'excellent bois
de chauffage, de construc-
tion, descierie et de me-
nuiserie, et aussi la pâte
à papier, qui en dévore
des quantités croissantes;
le sous-bois offre en abon-.
dance les fruits chers aux
Alsaciens, comme les myr-
tilles et les fraises.

Les grasses prairies de la
plaine d'Alsace ou de Lor-
raine, des vallées vosgien-
nes, les «chaumes» ou pâ-
turages de la haute monta-
gne, nourrissent un abon-
dant bétail. Pour la race bo-

M. MARINGER
Haut-commissairede la Répu-
blique française à Strasbourg.

vine, la Basse-Alsace comptera, avec
215.000 têtes, parmi les départements les
plus riches de France;laLorraine(183.000)
seradans la forte moyenne, et la Haute-
Alsace (124.000), dans la basse moyenne.
Les syndicats agricoles ont beaucoup
amélioré les races. En Alsace, les bœufs
sont employés au charroi et à la culture.

La Lorraine, qui utilise les chevaux,
en fait un gros élevage, et la race est
estimée (72.000 têtes); la Basse-Alsaceestirnée (-72.000 têtesia;

Ilaute (28.000),(41.000) et surtout la Haute (23.000), -

se rangent, l'une dans la moyenne, l'autre
parmi les départements relativement
pauvres. Strasbourg possède un haras,
où l'on produit surtout le cheval de
trait. Mais la guerre a dû singulière-
ment atteindre la cavalerie alsacienne-
l'rraine. Qu'on reste-t-il aujourd'hui?

Comme tous les pays d'agriculture
riche, la Lorraine et l'Alsace, cette det*

nière surtout, abandonnent' de plus e"

plus l'élevage du mouton. Si la Lorrain
en possède encore 27.000 têtes, la Basse-
Alsace (13.000) etla Haute-Alsace(5.0^'
se classerontde beaucoup au dernier raIV

Par contre, pour les porcs, la Lorraine
prendra la tête, avec 211.000 animaux; l,

Basse-Alsace (145.000) pourra être coilS'.

dérée comme sufifsamment riche, et 1,

Haute-Alsace se trouvera aux environs

de la moyenne (74.000).
1L'industrie des foies gras de Strasbollr

explique l'abondance des oies, sui't0

en Basse-Alsace (82.000); les deux autf.
départements- n'en CO.
tent guère que 25.000 Cde

cun. La Yolaille aboflV

dans toutes les fermeS. 1

pêche est abondante dl:
les rivières et ruisseau*,
truites et écrevisaes

S'lit

fort estimées. C'est..
reste, en Alsace, qu'aval-
été faits des essais de'Ofl

culture avant l'anne*1(
de1871, et le (yotiveriienlee

allemand n'a eu qu'à cise

tinuer l'œuvre entrepf,

par les Français. Lesét',qnp

du Sundgau et ceux de
Lorraine1du Sud

donfloce1

des résultats trois
'oP

supérieurs à ceux que p
obtient en France; \tei

carpes, brochets et trl}1
sont éminemment Irde

de paraître sur la tabe

l' « Ami Fritz».
1, j*

Si l'apport agricole de l'Alsace et o
Lorraine à la France est loin d'être

n
geable, c'est surtout dans

l'indtlfter.

que la réannexion produira des e

considérables que nous resselitirolls*
L'ancien « Pays d'Empire » se o<

nettement, à ce point de vue, eu
parties distinctes: la Lorraine ffijol
et métallurgique et l'Alsace, où

1111$

trie textile l'emporte de beaucoup- di,
Dans l'Alsace même, il y a lieu

fSilct:

tinguer deux régions. La Haute. j~
soit dans la plaine de Mulhouse,

SOITS

les vallées du versant oriental
des»0^

est tout entière, peut-on dire, adoxii,
l'industrie textile et aux fabrlCbjOt.

connexes: produits chimiques, niachi
papeterie. En Basse-Alsace, les

nt\W

alimentaires tiennent la première 1!



de dans l'extrême Nord, où la présenceJ;,grandesforêts
a fait naître, jadis, laitanurgie et où s'est conservée, trèsDans la construction des machines.

,
rans la Lorraine, deux zones diffé-ren,GS l'OUest de Metz, qui vit du fer, etle bassIn

dela Sarre, qui exploite la houille.La houille est, d'après une expressioncélèhré, (< le pain de l'industrie ». Or laSes£es?u^re
de la famine à. cet égard.s*ns

houillers, dispersés, ne luidOnnent
qu'une quarantaine de millions(je^°nnes
de combustible, presque exacte-Rlt deuxtiers de sa consommation.

aoit en>°rte,vbon
nlllal an,Vingt millionsétonnes.

Lebassinhouil-
lerde la SarreseraPournous,"I

grande1111portance.-
(Lv.s'étend,
dans

Son étatactuel,eQtra-
léeîflaval"
léedelaSarretdépassdes deux cô-tés, depuisr'al,(),Z"t'le

Pala-tllla,jusqu'
l\:athngen,

enLOl'raine
-surndede155

tfil'"-
-

ec-

ENTRÉE D'UNE MINE DE FER EXPLOITÉE AJFLANC DE
COTEAU, A MOYEUVRE-GRANDE

Dans les mines de cette partie de la Lorraine, les galeries sont
en palier et la trdetion sefail à l'aide de chevaux.

sUiviLescouchescarbonifèresont étésuivi',escouchescarbonifères ont étésOl1JUsqu'à
l'ouest de Pont-à-Mous-lais dans les environs de Nancy.aiscess

couches, qui affleurent presqueçlallsla
vallécde la Sarre - à 75 mè-!

sol plongent rapidement vers
JUsqU' t, sont rejetées par des failles^lSfWà71es

profondeurs considérables
1'011arldentale.Il

y a là, pour le jour.oùaexploiter1esmines
au delàteké0metres,

des réserves énormes.ï*évalUat^0ns

varient naturellements*0*11eaUecmn

car, malgré l'apparente préci-aVailIehres' géologues etmineurseteaùtit
sur des renseignementssujetsPt Le minimum, jusqu'à 1.000rïesfjpP^fondeur,

est de 5 milliardsl'es,Qègeo.nnes,
et jusqti'à 1.500 mè-CS' de 9

ln'•liards
et demi; les, maxima

vont jusqu'à 53 milliards et demi! Même
en s'en tenant strictement aux chiffres
les plus modestes, on voit qu'il y a
encore de beaux jours pour les « gueules
noires » dans le pays de la Sarre.

L'extraction se faisait, en ancienne«Lor-
raine annexée», dans trois concessionssur
treize accordées. Ce sont celles de Petite-
Rosselle, appartenant à la célèbre raison
sociale: les Petits-Fils de François de
':endel,vieille famille française; de Sarre
et Moselle, propriété des Allemands Thys-
sen et Stinnes; de la Houve, sous la forêt
du même nom, avec capitaux lorrains et

allemands, la
majorité' ap-
partenant aux
premiers, le
tout dans la
région de For-
bach-Saint-
Avold, au sud-
ouest de Sar-
rebrück. La
productionto-
tale était, en
1913, de 3 mil-
lions 850.000
tonnes envi-
ron,dont2 mil-
lions 400.000
pour le pre-
mier, 1 million
100.000 pour
le second, et
350.000 pour
le troisième;
le nombre des
ouvriers est

respectivement de 9.300, 5.500 et 1.500.
Petite-Rosselle et la Houve ont des cô-
keries produisant1.700.000 tonnes, et
des centrales électriques extrêmement
puissantes qui alimentent la Lorraine.

Les mines de la région de la Sarre pro-
prement dite, dans la Prusse rhénane èt
dans le Palatinat, appartiennent, sauf
deux, auxgouvernements, et sont dites
fiscales. Cette situation même facilitèra la
prise de possession par la France. Si
celle-ci renonce à demander la réannexion
de la région qui lui a donné le maréchal
Ney, l'Etat français pourra tout au moins
exiger que les mines fiscales lui soient
remises, ne serait-ce que comme une par-tie de l'indemnité que doivent les puis-
sances responsables de la guerre. -C'est l'Etat prussien qui est leplus
riche, avec douze sièges d'extraction,



ayant produit, en 1913, un total de
12.500.000.tonnes environ. Le fisc bava-
rois se contente de deux concessions, don-
nant 800.000 tonnes. Des mines privées,
l'une, en territoire prussien, à Hosten-
bach, extrait 200.000 tonnes, l'autre, en
pays bavarois, à Frankenholz, mais ap-partenant à des capitaux français, amène
au jour 400.000 tonnes de charbon.

L'extraction totale de la région houil-
1ère entière atteint donc un peu plus çle
17 millions de tonnes, c'est-à-dire environ
3 millions de moins que la quantité que
nous devons acheter à l'étranger. La
consomma-
tion sur place
et dans la
Lorraine étant

, de11millions
de tonnes, il
resterait près
de 6 millions
detonnesd'ex-
cèdent pour
l'usage de la
France.

La réunion
des mines de
la Sarre ne
nous appor-
tera donc pas
un véritable
enrichisse-
ment, tout au
plus une dimi-
nution de no-
tre pauvreté;
nous serons
tributaires des
houilles étrangères jusqu'au moment où
lès procédés perfectionnés d'extraction
nous permettront de tirer utilement parti
des couches profondes reconnues dans
le prolongement du bassin de la Sarre
vers Pont-à-MoussonetNancy.

Bien au contraire, les gisements fer-
rugineux de Lorraine, vantés par tous
les géologues, feront de nous une des
puissances maîtresses du marché mondial.

On connaît la singulière histoire de ce
bassin, devenu si célèbre. Depuis long-
temps, on exploitait en Lorraine le mine-
rai que les Allemands appellent la « mi-
nette », et qui est un fer très phosphoreux.
L'utilisation en était très difficile et l'ex-
ploitation minime, quand, en 1871, la
frontière futtracée. Si l'anecdote qui
attribue à une boutade de Pouver-Quer-
tier la renonciation de Bismarck à la

région de Briey n'est peut-être pas vraie

- comme la plupartdes anecdotes histofl'

ques - elle montre cependant l'opiné
générale d'alors sur la valeur des W"

nettes lorraines. On peut être sûr que, SI

Bismarck et, ses conseillers techninueS
s'étaient doutés de l'avenir de la région
toutes les plaisanteries de Pouyer-QUcr-
tier n'auraient pu lui arracher un mèff
carré de terre, car les Prussiens ont prouvé
depuis 1814, qu'ils avaient une politiq11'
d'annexion non seulement sur le terrai*1

économique, mais encore sur celuie
la politique et de la stratégie.

- 1.

VUE GÉNÉRALE DES IMPORTANTES ACIÉRIES DEWENDEL,
AMOYIÎUVRE-GRANDE

La houille et le coke qui alimentent ces aciéries viennent de la
Sarre.

Mais la or-

couverte deIg
déphosphorg'
tion des lcf
devait amener
unerévolutiol1
daIlsl'indus'
trie métalhll"
gique; eW

permit d11.
liserles 111

nettes dans,fabricationde
l'aèier et fotl!'

nit, coilinle
sous-prodilits-
unexceiicet
eng.rais,1
scories de de'phosp
tion. AUSSltot:
lesgiseni^11.

de Lorraine:
jusqu'à1^.jusqu Prl'méprises,1

rent une importance de premier off
Le bassin lorrain du fer

s'étend
environs de Nancy jusqu'au
bourg, de la rive gauche de la .:,re-
selle jusqu'à. la plaine de la

Y~
Mais la frontière de 1871 le colII)al
deux tronçons: un à l'ouest, en

Frall^,1b dl\I.L1111'"
c'est le bassin de Naii(-v-li',rieN,
l'autre à l'est, c'est celui de l\Id:h; cJlt

trémité septentrionale -est
inéga

partagée entre Luxembourg et U]gli
La production, minime en BelglqU 9

une centaine de milliers de tonn^jf
maximum - importante au Luxem0est
- 6 millions de tonnes environ "del\
particulièrement intense dans

les'Uior:

parties purement lorraines: 18
marie!"

de tonnes pour le bassin de :
21 millions pour celui de Metz. J

L'importance de ces minesétait Ire:
t.



r les deux pays ennemis pendant laerre"0,qui
vient de finir. Les Allemands"àl pas caché l'intérêt qu'ils attachaientrîot»Possession

du bassin
'"=tlrley, qui aurait aug-de près de 90 leurrjni,Se

en minerai de fer;corn victorieux, ils au-raIent certainement annexéle Luxembburg,c'étit
poureux une Augmentation dell4 orauëmcntationde114 lis ne dissimulaientPasclue-la

perte de leurPartie du bassin de Lor-
raineserait

une ruiné pourtotal effet, la productionallp,vfs
mines de ferlIelhandes était de 25 mil-onsdetonnes

environ. Si,e25on
retranche 21. il

c'est à ce chiffreUiinÎTv.C
que se réduit le re-Venuenfer de l'Allemagne.ebassin deBricyetcelui

Le bassinde Briey et celui^elae£lon
de Metz étaient1,ellieuque
les AllemandsValent luis -entre autres-- cT,,_- h -

M.MIRMAN
Commissaire de la République

française à -¡Het;:,., l'abominable partie qu'ils ontellgagée
en 1914. Ils l'ont perdue,et nousSagnée.Eneffet,laréannexion

eîleotreproduction totale en fer
lepViif-/0' et aveclechiffre * 4LlO.illions

de ton-secondUS
met auseelld

rang dessadu
Étatst'T

après les55tilrSetleursnsde
toC,•'lrlstariçant

eIain lAngle-Mun,
et ses15lttilliolls.Ilnefaut

Pas,
en outre, ou-

1erllos
^ncsde()r

1-n Qndie.ont
quiPas

dit leurSai.
1T*°t.Ultter

la%Sci,e'n°usde-eltere
1'essources

miné-Sminesde
Sodgel11e et dekd,

MINES DE SEL DU BASSIN DE LA SEILI,E
@

Ces gisements sont situés sur les territoires bien connus
des cantons de Vic-sur-Seille et de Dieuze, dans l'ar-
rondissement de Château-Salins. Elles produisent en-

viron 190.000 tonnes par an de sel et de soude.

trérn exploitées aux deux ex-rpUnc\)ande
étroite orientée duen"sud-ouest

et longue de 50°^ètrCls•de
Sarralbe à Chambrey, et

qui, après avoir plongé après la frontière,
reparaît aux environs de Nancy, à Dom-
basle,Varangéville. etc. Ce n'est, du reste,

pas par hasard que le gi-
sement s'arrêtait, au moins
provisoirement, à la fron-
tière, c'est par la volonté
des Allemands: le tracé
du « liseré vert » épousait
très exactement les limi-
tes du terrain salifère.

Les exploitationsde Châ-
teau-Salins, nom significa-
tif, de Dieuze, de Sarralbe,
dont les plus importantes
appartiennent à la Société
Solvay, et les autres à des
capitaux alsaciens, lorrains
ou français, donnent untotalde 190.000 tonnes de
sel et de soude. C'est un
appoint appréciable, sans
être très considérable, à nos
quelque3 millions de tonnes
de sel, gemme ou marin.

La Lorraine possède, en
outre, des carrières assez

abondantesde beaux grès dans lesVosges,
de gypse et de pierre à chaux, d'argile,
utilisée dans la céramique, la poterie, la
briqueterie et la tuilerie, de gravier et de

sables, mais ce
sont matières
abondantes en
France, et, en gé-
néral, d'un usage
purement local.

Beaucoupmoins
riche en produits
minéraux est l'Ai.
sace. Les petits
gisements de li-
gnite, de plomb,
de fer, de cuivre,
de manganèse,qui
étaient exploités
à l'époque où l'ab-
sence de moyens
de communica-
tion obligeait les
gens à vivre sur
les ressources du
pays, sont épuisés
ou abandonnés
comme trop neuproductifs. Sainte-Marie-aux-Mines et sa

voisine, Sainte-Croix-aux-Mines'ne méri-
tent plus aujourd'hui leurs noms.

Cependant, la richeprovincen'est pas



complètementdémunie, et, depuis quel-
ques années, elle possède dans les gise-
ments de pétrole et surtout dans les
mines de sels de potasse, des ressources
appréciables e.t des promesses d'avenir.

Il s'en faut que ses gisements de pé-
trole luidonnent une richesse comparable
à celles de la
Galicie ou de
la Roumanie.
Mais un pays
comme la
France,quiest
complètement
dépourvu de
carburant li-

quide, n'a pas
à faire la pe-
tite bouche.

C'est en
Basse-Alsace,
tout à fait au
nord, entre la
forêt de Ha-
guenauetWis-
sembourg,que
se prouvent
les poches de
pétrolequiont
pris le nom du
village de Pe-
chelbronn.
L'huile y est
excellente,
surtout pourl'extraction

cde l'essence.
, Laproduction

est de 33.500
tonnes, bien
minime àcôté
des 9 millions
de Bakou et
des 30 milions
des Etats-
Unis. Des raf-
fineries sont
installées à

VUi: PARTIELLE DES HAUTS FOURNEAUX LORRAINS D'AU-

METZ-LA-PAIX, A KXUTANGE

Le chargementduminerai, du combustible et de la caslim a lieu
par un monte-chargeincliné à commande électrique, au moyen

y
de bennes circulant- sur une voie unique.

côté des puits. On extrait, de la même
région, 3.700 tonnes d'asphalte, à Lob-
sann. Mais nous sommes beaucoup moins
pauvres en ce produit qu'en pétrole.

C'est de la potasse que l'Alsace peut
espérer tirer de gros revenus, et c'est avec
elle qu'elle apportera à la France une aide
puissante. On sait l'importance des sels
de potasse comme engrais agricole et
comme matière première pour les indus-
tries chimiques. Or, jusqu'ici, l'Allemagne

avait, en Europe du moins, le monopole

de ces sels. Les riches gisements de Stas5:
furth, enSaxe, sont pour beaucoup d8
les rendements impressionnants de !"agrl'

culture allemande et dansla prospérité de

ses usines de produits chimiques.
1-8Il y a peu d'années, de 1904 à,

une société
foragedépi11,
de mines,à lit

tête de',-l:v

quelle étaitun

industriel de

M. Vogt, d-
couvrit,

preS

de Cernay, :).0

pieddel'H::trt-
mannswilIcr-
koptenfat
sous la foret

de Nonne-J
bruch. -Lill
sement fOrllj

dable de ce
selspréei^,
Il est

longde

20
kilomètreS,

large de-1°

a une
ep8'v

seur
deP

de 8
ce qui faitP
voir unep
sance

d'uiï;
liard et 51
de tonneS'
La

sylvinÍ,tC

qu'on en
tire

estplusficlll

que
celle

Stassfurt,j
elle contiei
plus de .20
depotassePI,

deurdes j
chesest

-

j
heureusement assez grande, de
très au sud, à 800. mètres au nord-j

L'extraction s'est élevée, en
Ip

2.200 tonnes, ce qui est
évidelIJii

peu considérableà côté des 11 1111

de tonnes produites par, Stassfurt-
Comme la Lorraine, l'Alsace est

rici

en carrières de toutes sortes.
,

tiùl'

Parmilesindustriesde
transfori~~j'

la métallurgie tient, comme il va de
riCllV

premier rang en Lorraine: les



nés de fer se sont entourées de nofn-feux hauts fourneaux oÙ est traitéesurPlace la partie du minerai qui n'estpa;s exportée - en Westphalie surtout.- Presque tous les villages de la rive gau-âhe de la Moselle ont leurs installations,Mt. quelques-unes- sont importantes:Ma^eresvHagondange,
Rombas, Moyeu-l{e-Grandc, Uckange, Fontoy, Hayange,Km+11ll\\tange,

etc. Plus de 60 hauts four-freaux,. dont 17 appartiennent à la sociétéjVarÇai.se de Wendel, y sont enexploi-

La houille et le coke y viennent
tati

coke v viennentpqueen
totalité de la Sarre.fairarrciprocité,

le bassin de la Sarre9h'\7enll'
des minerais qu'il fond dansthauhtS
*Urneaux admirablement ins-u^slgo-1,-,8dépendentd'une société

i"°urgeoise-française.Pl'()dur.es
les récentes statistiques, laîr8Oiili11
totale de la fonte est de prèstotale de la fonte est de prèç,de

4t10 de tonnes, soit 65 environbesfOducbo
française d'avant guerre.&\tl'toutdgeS

voisines des hauts fourneaux,^^°Ut
H

d6(Iç
dansla région de la Sarre, sortent•ns

de tonnes d'acier, 50PïodAction
française; les scories

Thomas sont broyées sur place et ven-
dues comme engrais. Bien que la construc-
tion métallique soit moins développée
en Lorraine qu'en Alsace, les usines de
Mouterhouse, appartenant à la Société
de Dietrich, les établissements de Bou-
zonville (allemands), de Rodalbe, cons-
truisent machines, pièces détachées, char-
rues; un grand nombre d'autres se livrent
à la quincaillerie, à l'horlogerie, etc.

En Alsace, les industries métallurgi-
ques sont la conséquencede la prospérité

Ce~g les HAUTS FOURNEAUX DES USINES DE WENDEL, A hayangeC€lte foliation
comporte neuf hauts fourneaux sur les vingt-cinq quiappartiennent aux mêmes

propriétaires (huit à Jœuf et huit à Moyeuvre-Grande)..

de l'industrie textile. Désireux de se pro-
curer eux-mêmes les machines etproduits
nécessaires à leur travail, les Mulhousiens
ont créé des entreprises de toutes sortes.
L'Alsace est, avec l'Angleterre, le seul
pays d'Europe qui construise toute la
série des machines nécessaires au travail
du coton et de la laine. Aussi, le grand
centre est-il Mulhouse et sa région.
Comme il est naturel, les usines ont déve-
loppé leur production et construisent
toutes les autres sortes de machines.

La plus importante de ces entreprises
est la Société Alsaciennede Constructions
Mécaniques qlrl, dans ses usines de Mul-



CHARGEMENT DE BENNES A MINERAI DANS UNE USINE LORRAINE
Les wagons venant de la mine déversent directement leur minerai dans les bennes, que l'on charge sur d("

wagonnets au moyen d'une grue spéciale.

house et d'Illkireh-Grafènstaden (près de
Strasbourg), fait les machines textiles et
le matériel de chemin de fer ou de tram-
way, les moteurs à gaz, souffleries, ma-
chines-outils, engins de levage, etc., etc.
On sait les moyens que les Allemands
avaient imaginés, plusieurs années avant
la guerre, pour tuer cette concurrence
alsacienne. ou pour se l'approprier.

L'énumération des villes et villages où
l'on se livre à ces travaux serait infinie.
Thann, Niederbrück, Guebwiller, Ensis-
heim, Strasbourg et ses faubourgs de
Schiltigheim et de Kœnigshofen, Mols-
heim, Mutzig, Klingental (avec la spécia-
lité des armes blanches et fleurets pour
l'escrime), Schlestadt, Barr, Saverne,
combien d'autres pourraient être cités.

Tout à fait au nord, Niederbronn,
Reichshoffen, Mertzwiller, sur le théâtre
sacré des batailles de 1870, est le domaine
de la Sociétéde Dietrich. Plus de 4.000ou-
vriers y construisent matériel de chemin
de fer et automobiles, objets en fonte,
depuis les grandes cuves employées dans
l'industrie chimique, jusqu'aux baignoi-

res et batteries de cuisine en fer émal
S51Le cuivre et le laiton donnent lieu aU¡]'

à une industrie appréciable; la chaudr,
nerie en cuivre - chaudières à vapellr
particulier - est, en effet, trèsacttf
Niederbriick, Thann, Munster, en

liaute,

Alsace; à Schiltigheim et à Saint-Je
près de Saverne, en Basse-Alsace-

Les industries chimiques sont
neeS

besoin de colorants des
fila-teursct

seursdeMulhouse.Lapremière
i

seurs de Mulhouse. La première usii10Cll1

produits chimiques fut créée par .,i![
Kestner, à Thann, en 1807. Elle 5)(11"

particulièrement nombreuses et unlri!l'

tantes en Haute-Alsace :
Altkirch,*

l,

house, les centres d'exploitation de ;
potasse, Thann surtout, où les

usine*l!-

la « Fabrique de Produits ehimiquCllt
Thann et Mulhouse » ont beaucoup \,¡f'

fert, pendant les hostilités, du
bo~~,;

dement allemand. Strasbourg est}e.
tre bas-alsacien de l'industrie chi&

Les huiles de graissage, les corps*t
les bougies et savons sont prépa^r
assez grande quantité dans les cs i
hauts et bas-alsaciens; les poudr



explosifs sont fabriqués à Cernay, enTJaute-Alsace,
à Bischwiller, en Basse-Alsace, à Freistroff, en Lorraine; les

engrais à Strasbourg et à Mulhouse.Ylus encore que la métallurgie en Lor-Ine, l'industrie textile est localisée ensace, et, dans cette province, en Haute-lSace- Toutes proportions gardées, Mul-qVSe est une sorte de Manchester, uneotonnopolis
continentale. Comme lafortl* villedu Lancashire, elle étendfort loin son influence. Même le reversoccidental des Vosges, les régions dejjenllremont

d'Epinal et de Saint- Diésont des filiales de* Mulhouse. Lors deannexionde
1871, bien des industrielsrnulhousiens ont transféré leurs usinesen Vanc^'
ceux qui devaient rester yont fondé des succursales, qui mainte-

l\falent le contact avec le vieux pays. Maisulhouse
a sur Manchester l'immenseavVantage de trouver, dans les torrentsVosgiens,

une source de force motricePre inépuisable et bon marché.
M:la filature du coton a son centre àUse

même, qui compte près de6,3oon® broches; Thann et sa vallée en

ont 170.000 ; le cercle de Guebwiller
250.000; celui de Colmar, à peu près le
même chiffre; Munster, 100.000. environ.
415.000 broches sont dispersées en Basse-
Alsace. Les principaux centres sont, en
Haute-Alsace: Cernay, Massevaux, Gueb-
willer, Soultz, Logelbach, Munster, Col-
mar, Ribeauvillé, Sainte-Marie et Sainte-
Croix-aux-Mines, etc. ; en Basse-Alsace,
Schlestadt, Villé, Huttenheim, Lutrel-
house, Saales, Rothau, etc. Malheureuse-
ment, les usines de Cernay et de Munster
ont beaucoup souffert de la guerre.

Le total des broches alsaciennes attei-
gnait avant laguerre le chiffrede 1.900.000,

contre 7.300.000 en France et 11.400.000
en Allemagne. La réannexion établit une
curieuse égalité entre France et Alle-
magne: la première montant à 9.200.000,
soit une augmentatiorf de plus du quart,
et la seconde descendant à 9.500.000.

Le tissage du coton est très actif, lui
aussi, et dans les mêmes régions et villes.
Mulhouse et ses environs immédiats n'ont
pas, sur les régions voisines, la même supé-
riorité que pour la filature. S'il y a plus
de 18.000 métiers dans le cercle de Mul-

011tle
1

^i.vrovonMî: DE coulée ns hauts FOURNEAUX D'HAGONDANGEQftte
Qey»r»*«î

possède siffitroui de coulée par lesquels lafonte s'écoule directement dansles poches des
, chariots transportettrs circulanttuf de petites voies jgrtées.





Sesfd'erfi?"y^Qurgs,
outre le papier communpwIUbaIlage,

font du papierphotogra-que de qualité exceptionnelle.Letabae-donne
du travail à plus dele00oUvrIers.

L'Allemagne n'avait, pasdmonopole
du tabac; les fabriquesde tabac- dont l'ancienne manufacturede lrégie française à Strasbourg -Ilebgares

et de cigarettes sont trèseuses.Huningue
et Saint-Louis

si^eHtnv°isinagc
de la Suisse de pos-

fni div VOlsinagcdelaUlssee plu-
I seQl's deCesétablisscmcnts,dontplu-As;particnllént à des firmes helvé-le^ori

Strasbolirto,,
en a huit. Leur pro-

diieti01,t(lirriitàlaconsommation

locale;Gî^ejSoo/
est exporté en Allemagne.rtahorlnn.•6Sest

répandue de SuisseSIeclgauet
sur les bords du hat8111-gue,

Pfetterhouse, Seppois,QtUIS,s'Y,
donnent activement.qu",t

aux
industries artistiques et

%tene.et,,Il-es
C0lïlme l'imprimerie, la gra-

S
ttitsrie'Ouvient qu'êtreflorissantesî ;payS qui se flatte, à juste titre,

d'avoir un goût éclairé et une instruction
supérieure à celle de la moyenne. Mul-
house, Colmar et Strasbourgont d'impor-
tantes imprimeries, des établissements de
gravure; la première s'occupe plus parti-
culièrement, il va sans dire, de graver les
rouleaux nécessaires à l'impression des
étoffes; les instruments de musique sont
fabriqués à Strasbourg, à Neuviller; enfin,
si on peut l'intitulerindustrieartistique,la

00}ufTERlE DEHAUTSFOURNEAUXMODERNESAHAGONDANGE(USINES
THYSSEN)conslrutz-olidescarcassesdeceshaulsfo?lrtieaU,-Cacecideparliculierquelepoidsdesiitonte-charg

es
Posantentrelescolonnesderéchauffaged'air estsupportéparles piliersdeces

carcasses.8 passant entre les colonnes de réchauffage d'air estsupportépm'les piliers de ces cm'casses.

fabrication des couronnes en perles et
lfeurs artificielles est active à Mulhouse.

Les Alsaciens ont toujours apprécié les
plaisirs de. la table. Les Lorrains sont-ils
plus ascétiques? Le fait est que les indus-
tries alimentaires ne tiennent qu'une
place médiocre de ce côté des basses
Vosges: neuf brasseries à Metz, près de
ThiOllville, à Saint-Avold et à Sarre-
bourg, et quelques fabriques de conserves
à Metz et Sarreguemines; Boulay s'enor-
gueillitde ses délicieux macarons.

Au contraire, l'Alsace a de nombreux
établissements où se traitent les vie-



VUE GÉNÉRALE DE LA GRANDE BRASSERIE ENSEL, A UCKANGE
(L°.RRAINE)

tuailles. D'abord, beaucoup de petits
moulins en Haute-Alsace et quelques
importantes minoteries à Strasbourg-et
dans les environs, à Illkirch, Benfeld,
Saverne. On y moud tous les blés d'Alsace,
mais ceux-ci ne suffisent pas, et le port
de Strasbourg, outillé spécialement à
cette intention, reçoit, par le Rhin,
d'importantes cargaisons de blés étran-
gers. Les grands moulins de Strasbourg,
avec leurs trois cents paires de cylindres,
peuvent moudre très facilement 2.400
sacs par vingt-quatre heures.

Lesconserves de légumes, faites à domi-
cile dans les «bonnesmaisons», sont fabri-
quées en grand dans quelques usines
importantes, à Montreux-Vieux, à Hor-
bourg et surtout à Strasbourg. Quant à la
choucroute, fort estimée, elle occupe un
grand nombre de petites entreprises, et
quelques grandes à Mulhouse, Strasbourg,
et principalement dans le village de
Krautergersheim, au nom significatif:
Kraut voulant dire « chou ».

Bien que, comme nous l'avons dit, le
vin soit plutôt la boisson nationale du
paysan alsacien, le citadin ne dédaigne
pas la bière, et l'arrivée des masses d'im-
migrés allemands n'a fait qu'augmenter
la consommation. Les 1.300.000 hecto-
litres fabriqués surtout à. Strasbourg et
dans ses environs (Schiltigheim) ne suf-

cIll'
fisent pas; l'importation, presquej
sivement allemande, s'élève à

14360,00

hectolitres, tandis que l'exportation trr

trairement à une idée répandue, est
jtf

médiocre: 35.000 hectolitres. Les
ï*1.^

ries et glacières nécessaires pour
j.

nir une température basse dans les c j;)

profondes creusées dans
l'argile

nombreuses dans les mêmes régi01
Parmi les produits de l'élevage,

les
mages de la Haute-Alsace, dans1^.c^
tons de Ferrette, de Munster, de il ad

Marie-aux-Mines et dans la f d

château de Haut-KœnÜrsbourg, gchâteau de Haut-Kœnigsbourg,P*:,/
Schlestadt, que Guillaume II a si
lièrement fait restaurer, ont une J
tion méritée. Mais la glOlrede1Alsatl
dans la charcuterie de Strasbourg e dl'

ticulièrement dans la préparation
pâtés de foie d'oie.La métropole CGtjl
vingt et une maisons de cet ordre, eli

en a quatre importantes dans la
bel'liee

En somme, l'industrie alsaciennefr
portera à la situation générale de la IteS,

ce que trois adjonctions
impo.rtfl;re

elle augmentera sensiblement nO111e

chesse en minerai de* fer,
notre

lurgie et notre industrie txtiIe. ctill

L'Alsace-Lorraine a dûà son
jOC

économique, et surtout à sa
sItua'erfJe

province frontière, un déveloPPde
proportionnellement t't,Qm¡idérahle. e



LA FABRIQUE DE FILS A COUDRE SCHLUMBERGER, A GUEBWILLER

eseaud
voies de communication. Unedontelle1 kilomètresderoutes,

doneur de 11..000 kilomètres de rout<:'s,en Lorraine, représente uneqUe'l,e
sensiblement plus considérableqne

p nIleelledu reste de la France.-Ile
est de même des chemins de fer;lerés

est très serré: 2.000 kilomètresoU,larernént
normal, dont 1.176à deuxl'esde roiesseulement78 kilo-^res de voie étroite. Presque tout ap-Parteriai

à l'Empire, 200'kilomètres, auPlPlus,^]
Compagnie Guillaume-Luxem-

,lLI
defaut auquel il faudra parervite

est l'absence de toute com-f-latlon
à travers les Vosges, entrePort de Belfort et le col de Saverne.aUratireacquisition

des voies navigablesaur^une
grande importance non pas tantes les

rlVleres comme la Moselle et pare.'scommelaMoselleetpar(àtres,d'une circulation très activeqepllhons
de tonnes kilométriques)aVeccalecontact,

de nouveau établi,aV^ccet^tf^irable
voie internationale'est l-

Si, sur bien des points,kA1^eUt
dIScuter l'œuvre des AllemandsqlipSles
paysjadis annexés, et constaterîi'nlqu1i8ls115ontPas

tout fait pour leur déve-economique - quand ils nelitPasentravé
- il est juste deo>naîfVA^U'^s

ont créé le Rhin navi-sace
a profité de leur politique

de navigation intérieure. Les digues sub-
mersibles et épis perpendiculaires ou
obliques aux rives ont créé, dans ce fleuve
jadis divagant, un chenal que des dra-
gages ont approfondi. Le port de Stras-
bourg a été creusé et sera un exemple à
suivre par nous. Alors que la jalousie
des compagnies de chemins de fer fran-
çais a empêché jusqu'ici l'établissement
de raccords sérieux entre les voies flu-
viales et les voies ferrées, que nos ports
intérieurs, même celui de Paris - le plus
actif de France - sont scandaleusement
outillés, le Rheinhafen, à Strasbourg,
peut supporter la comparaison avec les
ports de mer. Deux bassins, l'un de
1.335 mètres sur 60 à 110, dit port in-
dustriel avec 2.700 mètres de quais,
l'autre, le port commercial, de 1.190 mè-
tres sur 100, avec 2.800 mètres de quais,
communiquent avec le fleuve par une
passe de 130 mètres de largeur. De nom-
breuses voies ferrées les desservent, un
outillage considérable de grues, de grands
entrepôts, des emplacements pour des
usines, font un ensemble qui ne peut,
certes, lutter avec Duisbourg-Ruhrort,
mais qui a fort belle apparence.

Ouvert en 1907, il faisait, en 1913.
un trafic de près de 1.700.000 tonnes de
marchandises, dont 1.500.000 pour les
entrées provenant de l'aval, les deux



tiers étant des houilles de laRuhr. Si l'on
y ajoute les 700.000 tonnes en provenance
ou à destination des canaux qui y abou-
tissent, on se rend compte de l'importance
de ce port. Celle-ci ne peut que grandir si
l'on continue les travaux d'approfondisse-
ment vers Bâle, et surtout si l'on améliore
les conditions de navigabilité des deux
canaux de la Marne au Rhin et du Rhône
au Rhin. Celui-ci, prolongé par le Rhône

rendu navigable, contribuera à rétablir
la voie que la nature elle-même a tracée
entre l'Europe rhénane et Marseille.

Le port de Lauterbourg, au confluent
de la Lauter et du Rhin, reçoit bon an
mal an une moyenne de 320.000 tonnes de
marchandises,et en expédie à peine 1.000.

L'Alsace et la partie de la
Lorraine

qui
nousavaient été enlevées il y a près de
cinquante ans, redeviennent enfin fran-
çaises. Des deux côtés, on avaitsouffert
de la séparation, moralement et matériel-
lement; on avait passionnément désiré

la réunion, même quand la préoccupai
hautement morale de ne pas faire COUt
des torrents de sang pour atteindre le t".
rêvé semblait devoir le reculer hors.
portée. Les Français, comme les A1^
ciens, ont fêté avec enthousiasme'
réalisation de leurs vœux. Il se trouve
le retour des provinces séparéese
les deux parties. Ce n'est pas

dégraf
un beau sentiment que de reconnaître et,

VUE PRISE DANS UNE GRANDE FILATURE DE COTON, A MULHOUSE ¡l'(

La commande de chaque métier est assurée par un moteur électrique à action directe, ce qui pe¡¡'II;

supprimer tous les arbres et courroies de transmission, si dangereux pour les ouvriers, et d'aug'g',,,,

dans des proportions intéressantes le rendement mécanique.

fait. Un mariage d'amour est-il11101

ardent parce que les deux épouXardentparcequelesdeuxépoux
tent une jolie dot? Il y aura, à e^'f
douter, quelques petites difficules d

gler pour l'administration des bicl'
conjoints, mais les notaires peuvefl1- ¡l'Ii

cer leur ministère au bénéfice
clients sans pour cela amenerdereclientssans pour cela amenerde!C qtI-'

semeIifdans leurs sentiments
re1ci.roq

Lemondecivilisé fait cortèg
époux;sêulBartholo, dans soi1t
pleure- lesbiens qu'il n'a pu s'appf ,;: J.-G. KEI



L'AUTOMOBILE ÉLECTRIQUE
SERA-T-ELLE LA REINE DES AUTOS?

Par Pierre DESBORDES

A l'heureoùs'affirme si magnifiquement
le succès du moteur à explosion, on
peut se demander si le moteur élec-tiht appliqué aux automobiles, est suscep-tibl de donner des résultats encourageants.si,cette

question, nous répondons part,armative,
on s'étonne, dans ces condi-tion

que les voitures électriques quicir-Clli le es vOItures e ectnques qUI CIr-

a enten France soient si rares et qu'elles<'uIJpartiennent,
Pour la plupart, à un typesur ne qui contraste d'un façon peu heu-au

aVec celui des automobiles à essence,Il i'-^ries généralement si élégantes.IlU^
avouer que si l'emploi de l'auto-électrique

est relativement peu

répandu chez nous, c'est que les industriels
qui, jusqu'ici, se sont spécialisés dans la
construction de ces véhicules ne se sont pas
toujours efforcés de les perfectionner suffi-
samment pour leur permettre de concur-
rencer les voitures à essence. Celles-ci ont
été l'objet d'améliorations continuelles; le
moteur à explosion a bénéficié de perfection-
nements importants que la voiture élec-
trique et ses organes essentiels n'ont pas
connus. De plus, on a eule tort, à notre sens,
de ne pas étudier le rôle, bien particulier,
de l'automobile électrique, qui ne doit et ne
peut être celui des autres automobiles.

La voiture électrique a une destination

1
1*4 * -

(,etle
tJo'

IrURE ÉLECTRIQUE DE L'ILLUSTRE INVENTEUR AMÉRICAIN THOMAS EDISON"^<0^
instruite dans les ateliers de FAnderson Electric Car Company, à Detroit, a un rayon

,
95 à 130 kilomètres. Sa vitesse est de 35 kilomètres à l'heure, ce qui est sufifsant pour soitua.gc spécial; son poids total est, en ordre de marche, de 1.700 kilogrammes.







DEUX VUES DE L'INTÉRIEUR D'UNE VOITURE « DETROIT n, TYPE 71
Ces photographies permettent de se rendre compte de l'extrême confort dont sont pourvues les auiovnobM

électriques de construction américaine. Elles comportent trois places sur la banquette du fond, une s
lefauteuil tournant qu'on voit à droite et une sur le strapontin de gauche.

ne peut donner. Son rayon d'action est né-
cessairement limité. Sans recharge, un taxi
pourvu d'une batterie de capacité moyenne
ne saurait parcourir plus de soixante kilomè-
tres; une voiture pourvue d'une batterie plus
puissante pourra franchir90 à 100kilomètres.

Bien entendu, il est possible d'étendre le
rayon d'action, en rechargeant d'autant les

accumulateurs, n..nsi, un chauffeur de t.t
déjeune généralement de midi à 2 heures»
au lieu d'arrêter sa voiture à un endrol
quelconque, il lui suffirait de l'amener à un
station de charge où, pendant deux heure:
elle pourrait récupérer une bonne parti.

de l'énergie qu'elle a consommée au eOIJ;

de la matinée. De cette façon, l'a disWII(/



ue Pourrait franchir le taxidans une même
Journée serait d'une centaine de kilomètres.

La vitesse d'une voiture électrique, si elle
est inférieure à celle d'une automobile à
ess -essence, est cependant très suffisante pourn service .courant. Elle atteint 36 kilomè-es à l'heure. L'un des rares constructeursançais qui se soient efforcés d'améliorer
es solutions actuelles s'apprête à lancerr le marché une voiture électrique dont

14 vitesse sera de 45 kilomètres à l'heure.ç,est
un. progrès vraiment trop important

Our que nous le passions sous silence.

Voit peut donc beaucoup attendre de laérilIre
électrique, à condition d'étudiersérjeSement

les applications particulières
ta.- apte à recevoir. Elle a acquis auxun

oit l'on sait faire de l'électricitérelloellur
usage que chez nous, une justerertolnnlée.

Les usines américaines qui sontatfe,e,es
à la construction de ces voituresPtetls~ une extension considérable. IlsUfflt
rappeler l'importance des ateliers<iel'A^derson

Electric Car Company, det)otro1

; de la Milburn Wagon Company,<le
rj,

(lia,lll'o;
de la Waverlev Company, d'In-;

de la Ward Motor Vehicled'a,ùra.ny,

de Mount-Vernon, et de combienat
es dont la liste serait trop longue.

La voiture électrique ne présente pas
de particularités très caractéristiques. Elle
comporte naturellement un châssis sem-
blable à celui des autres automobiles. Ce
châssis reçoit une batterie d'accumulateurs
dont le courant actionne un moteur élec-
trique; celui-ci, à son tour, met en mou-
vement les roues motrices. Dans l'ensem,
ble, les diverses marques de voitures élec-
triques diffèrent peu les unes des autres.
Par contre, les organes de commande ne
sont pas toujours les mêmes, la puissance
du moteur est plus ou moins grande, la

CP.tte
V

UNE AUTRE CONCEPTION DANS L'AMÉNAGEMENT INTÉRIEURfipttei•ture est caractérisée par son double poste de commande. On peut conduire la voiture, soit en fi6nt
sur la banquette arrière, soit en s'asseyant sur le fauteuil tournant placé à l'avant. Il suffit,

dans Vu.ie ou l'autre des deux positions, de relever les leviers dont on ne se sertpas.

carrosserie est particulière à chaque firme.
Examinons, par exemple, la voiture amé-

ricaine Dptroit, représentée à la page 211.
Sa vitesse peut atteindre 36 kilomètres à
l'heure. Elle est pourvue d'une batterie
d'accumulateurs comportant quafante-deux.
cellules et quinze plaques, et ayant une capa-
cité de 185 ampères-heure. Sans recharge,
elle peut parcourir une distance de 95 à 130
kilomètres. En dépit des dimensions relati-
vement faibles de la voiture, cinq personnes
peuvent y prendre place, grâce à la dispo-
sition particulièrement heureuse des sièges.

Cinq vitesses sont prévues, allant de
9 à 36 kilomètres à l'heure. Les organes que
le conducteur a à sa disposition pour lui per-



mettre de diriger la voiture sont d'une sim-
plicité remarquable et leur nombre est aussi
réduit que possible. Les freins sont efficaces
et puissants; ils agissent à la fois sur les
roues et sur le courant électrique, que l'on
peut couper instantanément, en appuyant
sur une petite pédale. Le seul organe un peu
compliqué du système est le combinateur
(voir la figure à la page 212) qui permet de
régler le régime du moteur et, par consé-
quent, la vitesse de l'automobile.Tout le reste
est extrêmemEnt simple par comparaison
avec le mécanisme d'une voiture à essence.

La question de poids est d'une grande
importance dans le problème de l'automo-
bile électrique. Alléger celle-ci équivaut à
prolonger l'étendue de son rayon d'action.
Ce qui revient à dire que tout gain de poids
obtenu sur l'ensemble de la voiture corres-
pond à un gain de parcours. On est donc
amené, par cette considération, à établir
des châssis aussi légers que possible. On
parvient à ce résultat d'abord en utilisant
de bons matériaux, et, ensuite, en étudiant
consciencieusement la répartition des poids
sur l'ensemble du châssis. En tenant compte
des besoins de la voiture etdes efforts aux-
quels elle sera soumise, on arrive à alléger
bien des organes. C'est ainsi qu'un cons-

tructeur français a pu obtenir une économie,
de poids très appréciable, en réduisant sen'
siblement les dimensions du pont arrière et

en allégeant le moteur de 50 à 60 MlS

cet allégement, lorsqu'il porte uniquement

sur les organes de la voiture ou du mcteur,
est forcément limité. Ce qui est lourd et ce

dont il importerait de réduire le poids, :
sont les accumulateurs, dont une batte1"1®

complète pèse généralement de 450 à HO,\

kilos. On comprend tout l'avantage qul
y aurait à alléger cette batterie, dont le pOIdS

considérable suffit, à lui seul, à restreint

LA AUSSI LE CONFORT DES VOYAGEURS EST ADMIRABLEMENT ASSURÉ
e

Cette.voiturecomporte également cinq sièges. La disposition de ces sièges est ici particulièrement
Pl,"iqw

en ce sens qu'un des voyageurs peut entrer ou sortir de la voiture sans déranger les autres, comme ce se,

produit dans certaines autos fermées comportant plus de quatre places.

l'étendue du rayon d'action d'une voi1
électrique, quelle que soit sa puissance. ot

L'avenir de celle-ci est donc
intiruerne

lié à la question des accumulateurs.
l^eP'j5

longtemps, on espère l'invention de 1att9
mulateur léger dont l'application perme
de résoudre, dans toutes. les branché ré6

l'industrie, une foule de problèmes
deinet',a

jusqu'ici en suspens. L'accumulateur
idéj

sera celui qui, sous le plus faible poids, en1je
gasinera là plus grande quantité pSSJoit

d'énergie électrique. En attendant
qu'il5oit

mis à la disposition des constructeurso.
tomobiles, il est possible, avec les accuiptil

lateurs actuels, d'obtenir des résultats ql1
OP

pourra considérer comme satisfaisants.



'1

Lorsqu'on vient à parler de l'automobileeectrique et de son avenir éventuel, onous oppose immédiatement l'imperfection08 accumulateurs. Or, à vrai dire, cettePerfection n'est que relative; en tout cas,
Ott ne parviendraà y remédier qu'en étudiantiUs sérieusement qu'on ne l'a fait jusqu'icis inconvénients, réels ou imaginaires, desdccurnulateurs actuels. C'est un fait reconnu(jee toutes les personnes initiées que lescons-oeurs français ont plutôt cherché à ex-

P'oiter1,es
modèles existants qu'à orienterleurs ]es modèles existants qu'à orienterVers

l'améliorationde ces modèles.Le- voitures électriques américaines sontpou
es, pour la plupart, d'accumulateurspourlaplupart,d'accumulateursP,disot',qui

présentent sur les accumulateursh\x0lï1^
d'incontestables avantages, maisqmqnaij^nt aussi beaucoup plus lourds. Leurses

essentielles sont les suivantes: ilstqlltt
être chargés au moyen d'un cou-rant

Illtense, et, de ce fait, leur charge-tïient
eSt effectué bien plus rapidementas
,e'-Iui des accumulateurs ordinaires.Uite,ils

peuvent être utilisés jusqu'àet
epuisement, ce qui ne saurait être(Jte
sans inconvénient avec les accu-ttr"Interii

au plomb, dont on doit arrê-téPloi
dès qu'on constate que l'inten-UCourant

est descendue au-dessous

d'un voltage déterminé. Ce sont les avan-
tages indéniables des accumulateursalcalins.

On a attribué aux autres le dégagement
intense de vapeurs acides qui, à la longue,
deviennent pénibles à ceux qui les respirent.
On a invoqué le souvenir de ces tramways de
la banlieue parisienne qui, jadis, fonction-
naient au moyen d'accumulateurs et'dont
les voyageurs étaient fortement incommodés
par les odeurs qui se dégageaient des batte-
ries. En aucun cas, ce désagrément ne se

produira avec les voitures électriques, car le
dégagement des vapeurs acides n'est appré-
ciable qu'au moment du chargement. Si
l'atmosphère,dans les tramways en question,
était irrespirable, c'est précisément parce que
le chargement des accumulateurs avait sou-
vent lipu au terminus même et qu'il se
prolongeait jusqu'au moment où les voya-
geurs prenaient place dans les voitures.

D'ailleurs, en admettant même qu'il y ait
réellement dégagement de vapeurs acides, il
est évident que la position d'une batterie sur
le châssis d'une voiture automobile est telle
que les voyageurs ne sont jamais incom-
modés par ces vapeurs délétères.

L'accumulateur alcalin présente enfin
deux inconvénients sensibles: son voltage
est moins élevé que celui de l'accumulateur



au plomb - 1 volt 2

contre 2 vo!ts2-etSf'
capacité n'est pas cofls

tante; à l'usage, cel's-

ci diminue d'une façon

assez appréciable. Il est

vrai quele premierde
ces inconvénients est en

partie compensé par la

possibilité d'utiliser le

courant électrique JUs'

qu'à complet épuise

ment de la charge,
L'industrie des accu

mulateurs est suffis3'!P'

ment développée en

France pour qu'il nous

soit permis d'esper
d'importants prQgrèS

dans la voie de l'acctl'

mulateur léger. Si to
les constructeurs ne

font pas dans ce sens le.S

efforts qu'il
faudrait,

en est cependant Q
sont arrivés à des re'

sultats très encou
géants. Le laboratoire

de la Section techniqUe

de l'aéronautique
procédé, récemment,!I

des essais
comparéseW

tre les différentes IJl!IÍ'

ques
d'accumulât®**

Ces essais ont Prol,,

la supériorité de t
cumulateur Clar, dOu,

le poids est, à caP^
égale, de 20 à

30°/o1nfé-

rieur à celui des
âutres

rieur à celui des 'te
marques. La caP^erjf

effective de la
ba

expérimentée étaIte
122,5

ampères-Ile
pourunpoidsde45k.
pour unpoidsde
700

'd'terllelJ
classé

immédiate

après, n'avait Qu1110

capacité
effectif de

110 ampères-heure
et,

pesait 48 k. 200.t'
Ladurée d'une

terie d'accumuléf.
dépend, en

granfeof
tie,de la façon

don^t

l'entretient. LeS llf'

teries dont sont re-vueslesvoitures

ricaines sont l1"r



Le
h

CHASSIS, COMBINATEUH ET MOTEUR D'UNE AUTO ÉLECTRIQUETFC^1
représenté ici est remarquablepar sa résistance, alliée à une légèreté relative, et par la finesserieseg)l-gnes.

Le combinateur,placé devant le moteur, est commandépar fintermédiaired'un levier.

"ecgarantie de deux ans. Mais ilJ?n.^ueUes
peuventdurer plus longtemps.nrittOut cas, les accumulateurs ne dure-tHient-1ïS

que deux ans, l'emploi de la voiture
l'ne ¡qUe serait encore très économique.1915

lltoobile Dctroit,vendue en octobredeSit
parcouru,au 1erjumet 1916,prèse1

kilomètres pour une dépense totalel il mètres pour une dépense tottle
t:leetl'i fr. 50, dont 309 fr. 25 de courant'l\'aite et i fr. 25 d'huile. Si cette voiturea^it

etc
IUUe par un moteur à essence, ellea44it

e°^sonimé 15 litres environ aux1(~)
kil

OlUetres, soit 1.800. litres pour 12.000

ff»1^treXceSSiVement

bas comme il l'est aux
te
t%ts"*Jniss>

la comparaison, ici encore, estEL"larltage
du moteur électrique.s~Unis,on

estime que le coût dun.Cessaire à une voiture électrique

est de 490 francs pour quatorze mois de
service—oift8.500kilomètres-tandis que le
prix du carburant-pour une voiture à essence,
de puissance égale, atteint 1.050 francs.

,
Le jour où la voiture électrique sera ven-

due à un prix sensiblement égal à celui des
autres automobiles, une clientèle nouvelle
qui, pour des raisons, multiples se détourne
du moteur à essence, portera son choix sur
elle. Pourquoi la voiture électrique serait-
elle plus chère qu'une7autre, alors qu'aucun
de ses organes ne justifie le prix élevé des
modèles actuels? L'avenir de l'automobile

électrique n'est pas seulement dans la voi-
ture de luxe. Il est aussi, et peut-être surtout
dans la voiture légère pour lès gensd'affaires.

D'autre part, on nous promet des voitures
à essence à bas prix. Attendons.

PIERRE DESBORDES.





LA MUSIQUE EST DEVENUE-
UNE BRANCHE DE LA MÉCANIQUE

Par Alphonse CORBIÈRES

A
4n. -

PItÈs l'orgue de Barbarie, le piano
mécanique, dont on voyait encore
quelqueséchantillons circuler dans

d" es' avant la guerre, tend lui-même àrèParaltre
de nos grandes villes d'où les"tenta
de police cherchent à l'éliminer.Il sest réfugié à l'intérieur des établisse-braSdans les cafés, les bars, leseh»011chacun

peut leUreen
Vlllent

et luifaire jouer unail'
en glissantdansune

fentelatérale
unePièce

de dixcentimes,
toutcOlllme

on lefaitHJanslesfaitdansles
aUttuteurs
atique,,,
POurObtenir
\111etablette

de!bas"
CulesrJ*»rcon-
culesPourCon-
tlaître

Sonduis;TLePian°
ep-ani

'e 'est
ltIecaniqueest
Pie1

Unsim-Ple distribu-siqu
de mu-ique.Onle-

tetrouve
aussidalts

.,

les foiresjoie,
fait laJ()iedes

habi-nègeS
des ma"llègesde

che-vaux
de bois:

PETIT ORCHESTROPIIONE SPÉCIALEMENT CONSTRUIT POUR

LES MANÈGES DE CHEVAUX DE BOIS
t

:t e'sl, il n'est déjà plus assez bruyant,est Un orchestre complet qui le rem-ïeestre
mécanique, bien entendu,lUi

le 0rte
un orgue puissant agrémenté4OUIS,
grosse caisse, cymbales, cha-lininois,
trompettes, triangles, destinésPanC|er la mesure et à souligner l'accom-

pagnement.Cetintamarremusical est suscep-
tibled'être entenduà plus de deux kilomètres.

Comment donc sont construits ces divers
instrumentset quel est le mécanisme particu-
lier qui les actionne, transformant ces boîtes
à mélodies,conçues pour charmernos oreilles,
en instruments qui, bien au contraire, les
font le plus souvent horriblement souffrir?

-
L'idée de

supprimer le
jeu manuel et
de.demander à
un appareil
mécanique de
faire entendre
les airs que les
artistesseuls
pouvaient exé-
cuter avecleurs
doigts agiles ne
date pas d'hier.
La première
tentative pour
jouer automa-
tiquementd'un
instrument, au
moyen de souf-
fleries, semble
remonter à
173] et être
l'œuvre d'un
Anglais, Justi-
nian Morse.De-
puis, 'orgues et
pianos automa-
tiques se sont
multipliés.

Enl862,sous
-le nom de

piano-concert,
fut exposé à

Londres un piano-mécanique imaginé par
M. Debain. Cet instrument comprenait un
piano à queue, un harmonicorde, un harmo-
nium et un orgue à tuyaux et comportait
deux claviers et un pédalier. C'est de cet
appareil que sont dérivés les orgues méca-
niqueg et orchestrions d'aujourd'hui, qui



font entendre autant de musique qu'on leur
fait déroulerde décamètres de cartonperforé.

Si donc nous voulons étudier et classer par
ordre chronologique les différents instru-
ments à musique automatiques, nous aurons
à nous occuper d'abord des appareils à souf-
flerie qui tiennent plus de l'orgue que du
piano et pour lesquels chaque morceau est
transcrit sur
des cartons
perforés qui
guident le mé-
canisme exécu-
tant.Viendront
ensuite les
pianos auto.
matiques, à
cylindres com-
mandant les
marteaux,mais
ne comportant
pasplusdehuit
àdixairsdiffé-
rents. En der-
nier lieu, enfin,
nous aurons les
pianos à com-
mande pneu-
matique, ins-
truments per-
fectionnés qui
donnent l'illu-
sion la plus
grande et per-
mettent de
croire que l'on
entend jouer
un virtuose.

Les orches-
trophones, ou
appareils à
soufflerie, tien-
nent beaucoup
plus de l'orgue
que du piano.
C'est de l'air
que l'on envoie
dans une série
de tuyaux cor-

VUE ARRIÈRE INTÉRIEURE D'UN ORCHESTROPHONF.
Lu bande de carton perforée se développe sur un plan incliné
au sommet duquel sont les dents métalliques qui, en se relevant
au passage des trous, ouvrent les soupapes des tuyaux d'orgues.

respondant aux notes de la gamme et imi-
tant, suivant les registres que l'on ouvre,
tel ou tel instrument de l'orchestre. En
ouvrant plusieurs registres, on arrive à
produire des combinaisons instrumentales
semblables àcelles d'une musiquemili-
taire ou d'un orchestre. Dans l'orgue,c'est
a l'aide d'un clavier que l'on commande
l'accès de l'air dans les tuyaux et de tirants
que l'on ouvre les registres. Lorsque l'exécu-

tant s'apprête à jouer de l'orgue, il OU

les jeux dont il veut se servir en amenaI1

lui ceux des tirants qui sont relatifs ae
registres de ces jeux et, en promenantens
ses doigts sur le clavier, il fait ouvrirles

soupapes au moyen de l'abregé, macfl,-ne

destinée à transmettre le mouvement JOtS

touches aux soupapes. Le vent passe a
dans les rai
res du soeOù

de l'orgue
oil

viennent abou'

tir les
extreiA

tés des tuf
etfaitainstp
1er les tuya-

dont
l'org

te a ouvert les

registres.
II

cessant les
puyer

su
touches duvier,ce!!®-;,

ramenées
r

un ressort
tagoniste,
relèvent et I

tuyau,
bou

par la
SOllpllpc

rendue
libre,SC

tait aussitôt.

Dans les Or-

chestropllolle$t.
où

l'e){éclltiiot

n'est
aUUC

qu'un
dispflSj.

e
tif

mécaniqUe.

le clavier
est

jiaturellernj!
supprime- ,
est

tetnp'je
par une

série

de tiges
(llét!1l'

tiques
articl1

lées,
corW

dant
chaVune"S

ce sont
do~,

tiges
quie,

-,
"IIC,

placent les touches du clavier,tand1 1
d'autre part, les doigts de

l'exécutant

représentés par une bande de carton
pel

Chaque trou dont est percée cette be
ot'

correspond à une note; le trou sera
Pêtre

moins long suivant que la note
c<cVra^0iif

tenue plus oumoins longtemps. On
faldécot'

déroulercette bande au-dessusde la
r-qlioléede

„{tigesmétalliques. Tantque le carton
esty

toutes les tiges sont couchées, aucun s



Se fait entendre; mais, dès qu'un trou sePresente, la tige au-dessus de laquelle il passe8e

relève et s'y engage, ouvrant en mêmeernps la soupape correspondante et livrant
Saage au vent qui fait parler le tuyau debrgUe. Plusieurs trous se présentant ensem-teproduisent

les accords, tandis que d'au-tres perforations ouvrent et ferment les diffé-res registres, produisant les forte et lesiaîîisiltlo, commandant l'expression, les

VOix c' -eestes,
les flûteset les violes, la grossebe,

le tambour
et le triangle, s'il-y a lieu.ti ême manivelle, tournée à la'main ou'IQttebi

à l'aide d'une courroie, par unel'liaelli.ne
à vapeur ou bien encore par unffiotç,,ré,lectrique,

fait marcher la soufflerieCeOue
la bande de carton perforée.Ces^

des instrumentsde ce genre qu'em-
les manèges de foire et que l'on

ries
Il

}
dans les cafés et les grandes brasse-,otamment

en Belgique; où les consom-

mateurs semblent très friands de cette
musique bruyante pendant qu'ils boivent
lambic ou faro. Il est de ces orchestrophones
qui ont des proportions monumentales,
comportant jusqu'à cent touches. Sur leur
façade sculptée, des statuettes, peintes \U
dorées, représentent des seigneurs, des ber-
gères ou des soldats, se mouvant, sortant
de leurs niches, dansant, saluant, agitant
des cymbales, puis rentrant, suivant la

1),s INTÉRIEUR D'UN PIANO MÉCANIQUE A CYLINDRErigides
sont ifxées sur le cylindre de telle sorte qu'elles viennent frapper, au passage, les

Marteaux de Vinstrument, comme le ferait un artiste au moyen des touches du clavier.

fantaisie du sculpteur qui les a imaginées et
du constructeur qui les a animées.

A côté de ces orchestrophones, nous trou-
vons le piano mécanique,qui s'actionne auss
avec une manivelle ou se met en mouve-
ment et exécute un air à l'aide d'un ressort
que déclanche le poids d'une pièce de dix
centimes, introduite par une fente, comme
cela se fait dans les appareils automatiques.
Ici, l'air ne joueaucun rôle -, les sons sont
produits, comme dans le piano ordinaire, par

1



PARTIE SUPÉRIEURE D'UN PIANO AUTOMATIQUE DU SYSTÈME COURANT

- S, sommier contenant le mécanisme de commande pneumatique des marteaux; C, cordes du Piallo;

M, moteur à trois soufflets, celui du milieu montrant son tiroir ouvert; T, tuyau d'aspiré1
1, 2, 3 et 4, manettes d'expression; F, ftute de Pan.

des cordes vibrant sous le choc de marteaux.
Ceux-ci sont commandés par un cylindre
garni de pointes métalliques correspondant
chacune à une note du clavier. Le cylindre,
en tournant, met ces pointes en contact avec
une tige de bois armé qui commande elle-

„
même un marteau. Il suffit donc que ces
pointes soient disposées sur le cylindre de
façon qu'elles rencontrent ces tiges de bois,
de même que le feraient sur un clavier nor-

mal les doigts d'un exécutant. Accord:

arpèges, gammes chromatiques les plus rapt
des peuvent donc être exécutés avec

a-lt
de brio que par un virtuose et sans que .*o^î)

ait jamais à redouter une fausse touche.
C'e

en déplaçant légèrement de gauche à rol1
sur son axe, le cylindre, que l'on obtient t
changement de l'air à jouer. GénéraleulIlit,

les tiges métalliques dont sont garnis ces

cylindressont, disposées de telle sorte
qU

VUE DE LA PARTIE INFÉRIEURE DU MÊME INSTRUMENT ''1'1-
Cette partis comporte les pédales et les pompes. - P P, pédales; R, régulateur du moteur!
tuyaux d'aspiration reliant le réservoir de dépression aux soufflets pneumatiques qui

actionfl111

le mécanisme des marteaux; 1, 2, 3 et 4, tiges des manettes d'expression.



A
,f/CtteTION'

ET DU SOUFFLET QU'EIXE COMMANDE DANS UN PIANO AUTOMATIQUEh'lie,//e
Pan; S, soupape dont la tige inférieure descend au-dessus de 'la membrane M; C, chambree

en communication avec la flÛte de Pan; B, charnbrc médiane d'aspiration; E, chambre supe-kHreC(xnal
conduisant au soufflet P, lequel peut, en quelque sorte, être considéré comme un doigtpnUrnatique;

T, trou capillaire; L, R, levier et tige commandant le mouvement du marteau.



et de pression se produiront-elles, nous allons
l'expliquer le plus brièvement possible:

Supposons d'abord trois boîtes super-
posées et formant, par conséquent, trois
chambres distinctes. La chambre inférieure
est ohturée par une membrane souple; un
trou capillaire met cette chambre en commu-
nication avec la chambre-médiane. La boîte
supérieure est également percée de deux
ouvertures, l'une communiquant avec la
chambre du mi-
lieu, juste au-
dessus de la
membrane, l'au-
tre, symétrique-
ment placée
au-dessus, laisse
passer l'air li-
bre. Entre ces
deux ouvertu-
res, joue une
soupape, dont
la tige, munie
d'un bouton,
pcntre dans la
chambre infé-

tiroir; P, tige dutiroir; S,support du vilebrequin; B, bielle;
M, coude du vilebrequin; F, engrenage.- Le dessin ci-dessus
est pris dans la position (Faspiration, le soufflet va se fermer.

rieure à l'aplomb même dé la membrane.
La soupape est disposée de telle sorte dans
la chambre supérieure que, si elle se sou-
lève, elle ferme l'entrée de l'air libre et
découvre le passage avec la chambre du

milieu, et que, si elle s'abaisse et repose sur
son siège, elle obture au contraire la commu-
nication avec la chambre du milieu et rend
le passageà l'air libre. Ceci posé, nous relions,
d'une part, au moyen d'un canal, la chambre
-supérieure à un soufflet que l'on nomme
«

pneumatique
», d'autre part, la chambra

inférieure, par un tube séparé, à la flûte de

Pan, et la chambre intermédiaire au réser-

voir. Cette dernière sera, par conséquent,
continuellement soumise à la dépression.

L'organe que l'on désigne sous le nom de

flûte de Pan est une plaque de cuivre perces

dans sa longueur d'autant de petits troUS

qu'il y a de soufflets. Devant cette plaque,

se déroule une bande de papier qui en bon
che- hermétiquement les trous, puisqu'il
est aspirée par eux. L'ensemble de l'apparel

automatique -

compose donc,

à la suite de la

flûte de pan,
d'autant de bo'

tes contenaJlt

soupapes et

membranes c

d'autant de

soufflets qu'il
a de trous à
flûte.Lejeu ,
l'une de cesh0'
tes,quen°l1
allons décrir^

se répétera de

même dans toutes les autres, dès que dan
papier qui se déroule, se présentera une p
foration correspondant à un trou de la nu

Admettons, d'abord, celle-ci obturée par

la bande de papier; l'aspiration produite pt].

les pompes va aspirer tout l'air
conpri,

la chambre du milieu, qui est
constaIrJe

par Ie

en relation directe avec les pompes. \j>
trou capillaire, l'air qui se trouve SOe 19

membrane et dans le tube qui vient
dele

flûte de Pan est aspiré. La membrane,
of

son propre poids, forme poche; la
sottllte

aspirée s'appuie sur son siège, fermant
tolite



eornillutlieation
avec la chambre supérieure.]'tte dernière communiquant alors avec l'airlibre, celui-ci remplit le soufflet pneuma-tque qui reste ouvert. Maintenant, faisonslSser le papier sur la flûte de Pan et mettonse

regard d'un des trous de la flûte, un troupercé dans le dit papier. Par la flûte de PanetParT6
conduit qui aboutit à la chambre inté-eieure, l'air pénètre;lamembrane, aspirée

Par le vide de la chambre médiane, se relève

,.. Soulève immédiatement par le bouton
(lUi termine sa tige, la soupape elle-même.ip"e-ci, en se soulevant, ferme le trou par
''tllel passaitl'airlihreetéta-
hlit la eommu-llication

avecf(Vanibre
in-férieure

d'aspi-;raatt,,0n-dévide

Se Produit!tltssitôtdans
phambresu-
IJérieureet,par
llite, dans lectiyv,qui

eÛtnrr¡Unique
YC,C'elle.

Sousl'effetdel'aspi-
"<\tion,

ce souf-flet
Se ferme.0r Seferme.lesoufflet,Ultfftetsest

fOttnéddeuxS
enen

te ellespardutish Par du

DÉTAU, DE 1. nOlTK OU SF.D1ÎROUI.H LE PAPIER
Sur les tourillons 4 et 2, se place le rouleau de papier perforé
dont l'rxtrémité vient se fixer sur le cylindre inférieur après
avoir glissé sur la finie de Pan, qui est percée d'un" série de
trous. En 3,sont les engrenagesqui commandent ces deux cylin-
dres; en 1, la manette d'embrayage et de changement de mar-
che; en avant de la boîte, se trouve l'échelle correspondant à

la manette tempo, qui règle la vitesse de l'appareil.

'l°utehouté;
une de ces plaquettes est^e,p

aUtre mobile, de telle sorte que le videpj.,U'San*
11 l'intérieur du soufflet, latre.Ilette

mobile vient s'appliquer sur l'au-
etJ.tra' ans ce mouvement, cette plaquetteNUsiIne

Une tige qui commande, à l'aide de(Irs
renvois, le marteau frappant sur-1,%tee du piano et produisant le son.°U^^raPP^> et, par conséquent, l'effetllislQe

et le son produit, il faut que le méca-rt,enne immédiatement sa position'lét()u,re,
dès que le papier perforé, en seflQteda.nt,
a obturé à nouveau le trou de la

ntllaePan.

Ce trou bouché, l'air contenuPitétnembrane
et dans le tube s'est trouvé()tltte

:oar le trou capillaire. La membranes
()chea nouveau et la soupape,n'étantsiègp

par la membrane,retombe sur
Q (>. l'
ù

.<:bal11' aIr a pu pénétrerà nouveau dansç
supérieure et dans le souffletest relié.Le soufflet s'est alors déten-

du, ramenant la tige du marteau dans sa posi-
tion primitive. Un des points délicats de ce
mécanisme est le réglage du trou capillaire,
dont la dimension doit être telle que la mem-
brane soit ramenée en bas instantanément.
C'est ce réglage qui donne la remarquable
rapidité de répétition des notes dans les
triolets, les trilles et les notes répétées.

Le dispositif, tel que nous venons de le
décrire, ne comporte qu'une soupape; on
en construit fréquemment à deux soupapes
dans le but de faciliter justement cette
rapidité de répétition des notes. Certains

dilettanti pré-
tendent, en
effet, que, dans
lespianissimi,
les répétitions
ne sont pas suf-
fisamment dé-
fichées parce
que la capa-
cité de la mem-
brane par rap-
port au trou
d'entrée du pa-
pier qui appli-
que contre la
flûte de Pan est
trop grande,la
quantité d'air
passant par le
papier pouvant
être insuffisan-
te pour soule-
ver la mem-
brane. Pour
obvier à cet

inconvénient, on a intercalé, entre la flûte de
Pan et la membrane, un relai formé d'une
membrane et d'une soupape de dimensions
beaucoup plus réduites dont le rôle est d'aug-
menter la capacité d'air qui laisse passer le
faible diamètre du trou de la flûte de Pan.

L'ensemble des chambres à soupapes, des
canalisations et des soufflets s'appelle «som-
mier». Un sommier cumporte deux ou
trois rangs de soupapes et de soufflets, car
le diamètre des membranes et la largeur des
soufflets, très supérieurs à l'écartement des
cordes auxquelles ils correspondent, ne per-
mettent pa3 de les aligner sur un seul rang.
On tend de plus en plus à supprimer le bois
dans la constitution de ces divers organes
et à le remplacer par du métal, l'aluminium
de préférence. Plusieurs raisons militent en
faveur de ce perfectionnement: le métal est
plus léger et est, beaucoup moins que le bois,
soumis aux influences atmosphériques; il



OUVRIÈRE ÉCRIVANT LA MUSIQUE
Sur la bande qui se déroule devant elle, Vouvrière tracedes traits corres-
pondant à la valeur des notes dont la longueur eSt réglée à l'aide du

secteur que l'on voit, à sa gauche, sur la photographie.

permet également de réduire l'encombre-
ment de l'ensemble du -mécanisme et, par
conséquent, de le logerfacilement dans
des corps d? pianos moins volumineux.

Il -nous reste maintenant à expliquer le
mécanisme du moteur à air qui fait dérouler
la bande de papier perforé
devant la flûte de Pan.

Les rouleaux métalli-
ques sur lesquels s'enroule
et se déroule la bande de
papier sont mis en mou-
vement par un petit mo-
teur pneumatique, que
l'on peut aisément com-
parer à une minuscule
machine à vapeur dont
les cylindres sont rempla-
cés par des soufflets, et la
vapeur elle-même par la
pression atmosphérique.

Un tiroir T, analogue,
lui aussi à celui des cylin-
dres à vapeur, glisse sur
sa glace, débouchant al-
ternativement la lumière
L et mettant en commu-
nication le souffletK,
soit avec la pression exté-
rieure par la lumière L,
soit avec la chambre à
vidè V. Quand le tiroir
a découvert la lumière.

L, le soufflet, sans force

active, est sollicitépare

mouvement de la walll'

velle M et de la bielle IJ,

qui tendent à l'ouvrir.

Si nous continuons
rotation dans le sens de Iv

fl che F, le tiroir, P°llS,S

par la tige P, vient bOt"

cher la lumière L qU1

met en
communicati®(

avec la chambre à vide

V, comme le montre ln

figure de la page 226. Il
vide se fait

aussitôt
le soufflet K, et la:pres;

sion extérieure, agjss
sur sa face mobile,

l'°k
à se fermer,

transmettaJ1

sa force activeà la-111:

nivelle qui
contir,eJe

mouvement Co«
jusqu'à ce que le tirojr,

revenu à sa position P
cédente, libère à n()uV'eît

le soufflet. Comme il)'pt
{

plusieurs soufflets, trois au minimurt1'^
que les manivelles sont décalées d'un

aIlr

approprié, il y a toujours un soufflet el,

action, et le mouvement est contInU.
¡i

registre règle l'ouverture de la
chalIlbrenf1.

vide et donne une plus ou moins
7"'

TRAVAIL DE PERFORATION DE LA BANDE-TYPE f
La bande se déplace lentement de gauche à droite. Sur les traits rollq
précédemment au crayon, Touvrière abaisse vivement un ¡JoJf/,

pratique dans le papier les perforations voulues.



itesse
au moteur pendant qu'un régulateur

de Pression empêche celui-ci de s'emballero de ralentir, quelle que soit la rapidité duPedalage, qui n'a aucun effet sur lui.

q

Leva-et-vientde ces soufflets et des bielles-s entraînent met en mouvement le",'}sentraînent met en mouvement leVIifrequin,-et,
par suite,les tiroirs qui y sontles et qui règlent l'admission et l'échappe-l'admission et l'échappe-v.;Ilt de l'air. A.l'extrémité de l'arbre duViV-kequin

sont groupésles pignons et les

1,(/b 1]'N ARTISTE PROCÈDE A LA CORRECTION DES BANDES DE PAPIER PERFORÉ
/0 flnde-typ .r", l. t t. .1 t l" 1

il(l
bll~de-e, après la perforation, est essayée sur le piano automatique; et Vartiste y signale aucrayonen'J

ou les imperfections, Il y note également, au crayorl de couleur, les indications de nuance
°tl de mouvement qui doivent être obtenues par le jeu des manettes de Vinstrument

tlj)h
Correspondant très exactement auxS des rouleaux de papier.r'eXçç

est le dispositif mécanique qui permetl
Dia. - Sans avoir jamais appris à jouer

(Í¡ffi('il:o, Un morceau de musique quelque
fJ{ll'lh"t qu'il soit. Pour le compléter et pour

,e a la personne qui en joue de fairedre
cette musique toutes les nuancesg()Ùtet

es, de lui imposer en quelque sorte soni~~t
sol, sentimentpersonnels,onadisposé,eXavier, certaines manettes, dites

1

eqtla,t
SIOn. Ces manettes sont au nombreqllatle,- La première, à gauche, fait agir?p
6 Sostenuto; la deuxième permet

err
Sosienuto;ladeuxièmepermetIr , basses du piano, la troisième,

les dessus. La quatrième manette, la plus
intéressante, est celle de la mesure, c'est
la manétte tempo. Elle agit surla vitesse
de déroulement du morceau en ralentissant
le moteur si on porte la manette à gau-
che, en l'accélérant, en la portant à droite.

Cette manette correspondà une aiguille qui
se meut devant une échelle graduée placée
dans la boîte de la flûte de Pan, sous les yeuxde l'exécutant, permettant à celui-ci de

régler le déplacement de cette manette.
Tous les mouvements de cette manette

sont transmis à une aiguille qui se déplace
sur un cadran gradué, dont les numéros
correspondent à ceux qui sont imprimés sur
le rouleau de musique. Toutefois, ces indi-
cations ne sont pas rigoureuses; elles don-
nent simplement une idée de l'allure géné-
rale. Il faut une certaine pratique de l'ins-
trument pour savoir se servir des différentes
manettes et aussi pour manœuvrer les péda-
les, qui jouent un rôle important dans les
effets que l'on veut obtenir, suivant la
vitesse du mouvement qu'onleur donne,les
attaques brusques ou les ralentissements.



MACHINE SPÉCIALE SERVANTALA.PERFORATIONDTJ CARTON MUSICAL che

En face de chaqueperforation de la bande-typepassant devant elle, l'ouvrière pousse à la main une
bltOII

qui, par une série de renvois mécaniques, vient-faire une perforretionéquivalentedans une bande
detjoii

quise déroule d'autre. part. Ce travail est aussi important que délicat.

La perforation des rouleaux de papier qui,
en se déroulant devant la flûte de Pan, per-
mettent d'exécuter tel ou tel morceau de
musique, constitue une industriespéciale qui,
jusqu'à présent, en France, est le monopole
d'une seule et unique maison parisienne.

Le morceau de musique à transcrire passe
des mains du compositeur en celles d'un spé-
cialiste, artiste lui-même et exécutant, dont
la tâche consiste à mesurer en quelque sorte
au millimètre la longueur des mesures qui
doivent tenir sur la bande de papier. Il est
certains morceaux, de grande importance,
qui comportent des rouleaux de 25 mètres.

Ces indications sont remises à l'ouvrière
qui dirige la machineà écrire. Cette machine
est munie de divers rouleaux commandés par
des engrenages entre lesquels se déroule la
ba;nde de papier. Ce papier, qui est légère
ment transparent, passe sur une tablette
portant en couleursnettement tranchées la
reproduction exacte du clavier, notes blan-
ches et notes noires, qui se composent de
soixante-neuf, soixante-treize ou quatre-
vingt-huit, d'après l'importance du piano.

Suivantl'indicationdonnée.,
Suivant l'indicaHon donnée, l'O?"l'l:er

sait que telle mesure ne doit pas
depas,le

30 millimètres; elle tracera donc
StlJce

papier deux traits parallèles à la
dlstaet

voulue de 30 millimètres i'un de
l'autre:IOII

voulue de 30 millimètres l'un de rar
dans cet espace, elle marquera au C l'teS'
les notes de là musique a leur place c ,¡hIe

pondant à la touche du clavier vJ
en transparence. Ces traces au

cray01*g0iit

des points ou des traits plus ou moins y
Dans une mesure à trois temps, une itCII
pointée comptant toute la mesure, le t*
crayon

serade30millimètres,tandtSjt
crayon sera de 30 milHmètres, tandIS, l'l'oit

dans cette même mesure, qui po
(.¡et"

compter seize quadruples croches,
°eSints-

nières seraient représentées par seize P ii

Ces différentes divisions
s'obtienped'c!I'

1"
l'aide de disques numérotés

etdeTOXjeS^,gir

ni
grenages que l'on peut varier

SI.tJ'OJS

musique à écrire. On compte v^
roues différentes qui donnent des

111eS\if

depuis 28 jusqu'à 54 millimètres de h::tlfcl!f

Si le morceau à exécuter exige une ôt )<-'

encore plus lente, on multiplie aUss fl¡!ll
tours de ces roues de la quantité conecl)l"



Quand un morceau se trouve.ainsiinscrit
llr Une première bande depapier, on trans-Porte

celle-ci à la machine à perforer, que0:i nomme aussi « typeuse », parce qu'ellelournira le modèle type destiné à préparerla Irlatrice. Ici, la bande de,papier se dérouleC gauche à droite sous un appareil quimPorte deux poinçons, l'un perforant uns'rnple trou, l'autre perforant une petiteUne de quatre millimètres environ. Quand
t't' point au crayon passe, d'un coup de
Pedale l'ouvrière fait abaisser le premierpoin-* quand il s'agit d'une note tenue repré-
1

ntce par un trait plus ou moins long, c'estle deuxième poinçon qui s'abaisse autant des qu'il le fut pour que la perforationcresponde à la longueur du trait au crayon.Pn Poinçon spécial, manœuvré à la main,rce, sur le côté de la bande, les trous quirmÇttront de détacher, en temps utile,ja Mélodie du morceau en livrant un plus
nu passage d'air aux notes du chant.

l' 'a bande ainsi perforée revient alors àlste qui corrige les erreurs et note, auIl)aYon
rouge ou bleu, les indications detv)Ornent,

les forte et les piani. Sur les

trous mal percés, on colle des bouts de pa-
pier, et il faut recommencer la perforation.

Pour faire la matrice, c'est-à-dire pour
perforer la feuillede carton à l'aidede laquelle
on pourra tirer de nombreux exemplaires
de cette bande de musique, de même qu'avec
un cliché négatif, en photographie,on tire des
quantités d'épreuves positives, on se sert
d'une troisième machine spéciale. La bande
type se déroule sur une planchette et pré-
sente ses perforations devant une série de
broches métalliques que l'ouvrière fait
avancer à la main devant chaque perfora-
tion; cette broche correspond à une lan-
guette métallique qui porte une encoche.
Dans la série de. ces encoches, une barre
d'acier formant marteau vient frapper à
coups répétés et rapprochés: tant que le
marteau tombe dans l'encoche, son action
est sans effet, mais quand la broche est
avancée, amenant l'encoche avec elle, la
barre rencontre la partie plus élevée de la
languette métallique et l'enfonce. Par suite
de ce mouvement, qui est tout à fait auto-
matique, une tige vient perforer symétri-
quement le carton qui se déroule au dessous.

*1PL'OUVRIÈRE PROCÈDE ICI A LA PERFORATION DES BANDES DE PAPIERftPPQrei/
la bande de carton servant en quelque sorte de matrice, et que l'on voit se dérouler au-dessus de
on peut perforer jusqu'à treize bandes de papier en même temps. Çe travail, malgré le soin

minutieux qu'il exige, s'effectue avec autant de sûreté que de rapidité.



La matrice est alors portée sur une qua-
trième et dernière machine où elle permettra
d'obtenir simultanément jusqu'à treize ban-
des. Le dispositif, un peu compliqué, de
cette machine, consisteen une sorte de peigne
métallique dont les dents viennent appuyer
contre la bande matrice. Quand une perfora-
tion se présente devant une dent du peigne,
celle-ci s'en-
fonce et com-
mande un
poinçon corres-
pondant qui
vient à son tour
perforer d'un
seul coup les
treize bandes
de papier qui
se déroulent
au-dessous de
ce poinçon.

Puis, enfin,
ces bandes sont
étendues sur
de longues ta-
bles, et,àl'aide
de tampons,on
y inscrit tou-
tes les anno-
tations que
comporte le
morceau.

La perfora-
tion des car-
tons pour or-
chestrophones
procède à peu
près de la
même manière
quoique plus
simplement.
Le type qui
doit servir à
l'établissement
des bandes de
carton perforé
se place sur un
grand tam-
bour, au-des-
sus duquel toutes les notes de l'instrument
sont indiquées sur une bande horizontale.
Le tambour porte sur le côté un certain
nombre de repères correspondant aux me-
sures de la musique et aux différentes
subdivisions de cette mesure suivant qu'elle
est à deux, trois ou quatre temps. Veut-on,
par exemple, inscrire un ré naturel au deuxiè-
me temps d'une mesure à trois temps,
on amène le tambour en regard du repère de

ce deuxième temps, et, sur la bande hori.

zontale, qui porte inscrite les notes de a
gamme, on déplace un poinçon mobile JuS

qu'à ce qu'il soit au cran correspondant aU

ré indiqué sur la musique. Un coup de poin

çon, donné à la main, imprime légèrement

sur le carton la place où va commencer
note. S'il s'agit d'une noire, la longueur de

MACHINE SERVANT A TRACER LA MUSIQUE SUR LES
BANDES DE CARTON POUR ORCIIESTROPHONE

La bande est posée sur un tambour gradué suivant la valeur
des notes et la longueur des mesures. Sur la règle horizontale,

au-dessus, sont inscrites les notes du clavier.

cette note sel"
d'un tiers de';1

mesure,
celle-ci

étant à trois

temps et com
portant Par
conséqueot
trois noires.VA

fait donc tour-

ner le tambour

jusqu'au. reVe

re marquant ht

findelamestIre

et l'on donoe

un
nouvel

coup de Poil,,
çon;ladistance

entre ces
detl5

coups de poiwçonest reliée

paruntraIt11tl

celle
qu'il fatt'

dra perforer.

On fera les

même pour Je

autres notcS,

Il existe des

pianos qulel1'

registrent e^,

mêmes la JIltl'

sique
qtlC

l'artiste e.f
te.

CIlqil
touche du c
vier est

reliée

électriqucnlir
avec un c0f
reil qui cif

dCilres011c
quelque

sort;

à la machineque nous avons décrite pu er,

et qui sert à noter au crayon les troUS
er

forer.Cet appareil fait mécaniquem
t;i

que nous avons indiqué comme se , de J';

la main. Mais la musique, reproduit
ttl'

sorte, fait entendre un morceau
jouePe tli

ou tel artiste plus ou moins
célèbre;etee:lli

permet pas de donner à ce même
ilior

1
permetpas dedonneràcemêmena^1
le sentiment personnel de celui qui 3,JtS'
pédales et manettes. A. CORBIE



COMMENT LES BATEAUX ALLEMANDS
INTERNÉS A L'ÉTRANGER

FURENT SABOTÉS PUIS RÉPARÉS

Par Marcel GIRARDEAU

A
Jho-,

U moment de la déclaration de la
guerre, prévue et préparée à l'avance

1 à Berlin avec le plus grand soin, un
r¿t\Il<1 nombre de navirês allemands de fortd'nage

se trouvaient éloignés de leurs portsache,aux
Etats-Unis, au Brésil, etc.

Cr

î1 d'empêcher qu'ils fussent pris par lesl'elsleres alliées au cours de leur voyage deav r> les autorités maritimes allemandesnt
prescrit aux compagnies de navi-Sat"n de réunir leurs bâtiments dans cer-tajnsJ)0r^s'

alors neutres, où ils étaient présu-nésevoir
rester en sûreté jusqu'à la fin dessîtes- On croyait, de l'autre côté du

Rhin, que la guerre serait très courte et
qu'aucune puissance neutre n'aurait donc
le temps de se déclarer contre l'Allemagne.

Les Etats-Unis et le Brésil paraissant
offrir toutes garanties au point de vue de
leurs dispositions amicales, 32 navires,
représentant plus de 200.000 tonnes, avaient
été groupés à New-York et 10 à Santos.

Mais, ainsi que beaucoup d'autres prévi-
sions allemandes, celle de la neutralité des
républiques américaines ne se réalisa pas
jusqu'au bout. Dès que les Offices impé-
riaux de la Marine et des Affaires étrangères
furent préveniis par leurs agents officiels

¡>'Ill' CYLINDRES DÉTÉRIORÉS DU VAPEUR « BEAPENDY », EX-« TIJUCA »l({('Se
'l larrièrc du cylindre à haute pression, qui est dCJa partiellement repare. Trois tiroirs cylin-Ont

dtsparu, et le tiroir plan à basse, pression a été enlevé pour paralyser les machines.



VUE
DES

CYLINDRES INTERMÉDIAIRES. DU VAPEUR « BAEPENDY », EX-« TIJUCA ,,
Cettephotographie,prise d'arrière. enavant, montre lespièces que les mécaniciens allemands.

on;:
çauter, dans les enveloppes et les chemises de vapeur des cyindres, au moyen de cartouches de dyne l,e.

l
ou secrets que l'opinion publique se tournait
contre l'Allemagne de l'autre côté de l'Atlan-
tique, des ordres furent donnés aux équi-
pages allemands, qui avaient été maintenus
à bord des

-
bâtiments internés, en vue de

mettre ces derniers hors d'état de prendre la
mer pour le compte des puissances alliées.

Afin de réduireau strict nécessaire l'éten- ,due de ces avaries volontaires, on les limita
aux pièces de machines pour lesquelles il
existait des rechanges ou deG modèles de
fonderie en Allemagne, mais dont le rempla-
cementà l'étranger offrait de sérieuses diffi-
cultés et devait exiger de très longsdélais.

Les Allemands se réservaient ainsi la possi-
bilité de remettre, au besoin eux-mêmes,
rapidement leurs transatlantiques et leurs
cargo-boats en service, en expédiant àNew-
York un chargement comportant toutes les
pièces neuves de forge et de fonderie néces--
saires : cylindres, pistons, bielles, etc.

C'est, en effet, sur les cylindres et sur leurs
organes de distribution ou de transmission
de force que s'exercèrent les graves dépré-"
dations prescrites aux équipages allemands.

A New-York se trouvaient réunis quel-

ques-uns des plus somptueux transa isc

tiques de la Compagnie
Hamb<?urgo¡d,

américaine et du Lloyd Brémois :

VateWj.
Kaiser Wilhelm Il,KŒmg Wilhelm

II,preSI-,

dent-Lincoln,Président-Grant, G.
WashiM

Ce dernier a transporté enEuropeM.W1
En 1917, l'Entente mit la

main^J^II
certain nombre de ces navires, et

ttrCs'employa à les réarmer pour les
rnfpis,

à la disposition de la marine des
Etats-

qui devait s'en servir,comme de transp01
On fit un large emploi de la soudu*e

togène pour réparer les cylindres et !esotS

très organes avariés sur quinze des bâtir11
dont les machines avaient été

paraYsces

Le Vaterland est le plus vaste de toeo ote

navires et celui dont la machinerie
pr

la plus grande complication,car il est ro-
la plus

grandecomplication,caril~t~o
"puisé par quatre hélices actionnées au

W0^-,eii

de turbines à vapeur Parsonsqu'ali*11611^-
quarante-six chaudières Yarrow. La

Jllgiète

nerie correspondant à la marche
Brt-il,

était seule endommagée, plutôt,
sem~

faute de soin et d'habileté
professio^^i

que par intention de nuire, car il fut
tqpli

que le Vaterland avait terminé son
def



C,;^10NDE
L'ÉCHAPPEMENT ENTRE LES CYLINDRES A HAUTE ET BASSE PRESSIONa^arie^et>}ent

à l'aide d'une cartouche de dynamite que ce sabotage a été effectué. La réparation de cettee
Particulièrement grave a demandé beaucoup de temps; il a fallu fondre une pièce puis la souder.f avec trois hélices seulement et àvites
6 reduite. Cependant on découvrit quetel'iéus

avaient été percés dans la tuyau-terje (6 certaines pompes de cales et dissi-tés
avec du minium. Onavait jeté danstllbeaes

les chapeaux-des presse-étoupes desétaieS
detambot, dont les compartimentsétaien. ltl éralement remplis d'eau saumâtre.

de
Leg*"^Ssures

de l'enveloppe de la turbinee
arrière, hautepression, côtétillage

^rentréparées au moyen d'un ou-ta
spécial desoudure électrique.lla

alllellle méthode fut appliquée à qua-Illtresnavires avec le plus grand succès,4a
gravité de certaines avaries.ee.t ffet, le photographe officiel de laCelltTQlnl

du Chemin de fer New-YorkCe,,,ta,Pel.t
des vues des machines,etl'onexée

des dessins très précis de toutes lèstes
pres Qui avaient,en généralté produi-eXplosi

l'explosion de cartouches d'unOnetres
puissant, dynamite ou autre.0n

GSra^ad'abord le procédésurVArmenia,Qllés iescylindres
furent dérçiontés et débar-!lllein

un arsenal, mesure qui fut recon--
lle par la suite. Les ingénieurs du

chantier n'avaient pas confiance. dans les
résultats de ce mode de réparation; aussi
l'équipe affectée au soudageélectriquedut elle
s'y reprendre à -deux fois, parce que, lors
de la première tentative, l'opérateur, gêné
dans son travail par suite des mauvaises
dispositions prises, n'avait pas pu réussir à
atteindre facilement tous les points à souder.

Finalement, les cylindres réparés purent
supporter, sans traces de fuite, une pression
supérieure de 75 à celle du service courant.
On put ainsi préparer des pièces de fonte ou
d'acier moulé correspondantexactement auxdéchirures constatées dans les cylindres
et les souder en place. Cette manière de pro-
céder est à la fois rapide et économique,
puisqu'elle permet d'éviter, non seulement le
démontage et le débarquement des cylindres,
mais aussi, l'établissement, long et coû-
teux, des modèles complets en bois indis-
pensables pour les refondre en entier.

Il fut ainsi possible de remettre facilement
en bon état de navigationquinze des navires
internés à New-York, même le Neckar et le
Rhein, dont les avaries étaient très graves.

La réparation des bâtiments qui étaient



VUE DES CYLINDRES DU STEAMER <(ALFENAS », PRÉCÉDEMMENT « SAN-NICOLAS »

))
DÉCHIRURE VOLONTAIRE FAITE AU CYLINDRE A BASSE PRESSION DE L'\( ALÏENA^



rt:t.é dans les ports du Brésil, était plusfhcIle
que celle des bâtiments internés àdcw-York, à cause des ressources moindres

0fit on disposait dans l'Amérique du Sudr le remplacement des pièces enlevées,ainsi que pour la remise en état des organesen
onte

détériorés par le marteau ou l'ex-Dl°si•on des fortes cartouches de dynamite.
1

IL, aussi, les équipages réduits restés à
lord avaient reçu d'Allemagne des ordres

précis
en Vue d'immobiliser leurs navires enteant]:s machines liors de service.Le.
cYlIndres avaient volé en éclats et onavait
trouVé des tiges de pistons brisées entêtescaux

sur d'autres navires; des grossesdebielles,
pesant 380 kilogrammesrUne

avaient été enlevées, de mêmeI"(!tai
disparus des tiroirs plans ouetdIques,

des soupapes de distribution¡)()\O;s,
rganes vitaux appartenant auxî)(>tt)pegfla^mentation

des chaudières.re-
les difficultés que présentait laSe

en ,

Fttr>i$e
»!!n etat de machines marines dans desl)'OéSitlb.anquant

de chantiers spéciaux, on11hésja Pas a entreprendre ce travail délicat.

qui fut dirigé par des ingénieurs anglais
appartenantaux usines frigorifiquesdu pays
et à la Compagnie des Chemins de fer Pau-
lista, dont les importants ateliers sont si-
tués à Jundiahy, à 140 kilomètres de Santos.

Nos illustrations de la page précédente,
représentent les fonds de cylindres brisés
sur le vapeur San-Nicolas. devenu l'Al-
fenas. Sur le même navire, le cylindre à basse
pression avait été avarié au moyen d'une

BOITE
A TIHOIR1 YAPECn « ARACA,rC )), EX- PERSIA »

A TIUOTRCYLINDRIQUE BRISÉESURI.E VAPEUR « ARACAJU »,EX-»PERSIA»lpl.
et la chemise intérieure ont sauté en même temps, ainsi qu'une partie notable du cylindre

lui-même. Cette avarie était d'une gravité exceptionnelle.

cartouche de dynamite, qui avait déterminé
une vaste déchirure dans la chemise inté-
rieure, au niveau de la boîte à tiroirs, déchi-
rure qui paraissait absolument irréparable.

Les réparations à bord de YAlfenas exigè-
rent deux mois de travail et donnèrent d'ex-
cellents résultats; cependant, avant de pro-
céder aux essais en route libre, on fit tourner
les machines pendant trois heures à 120 tours
à vide, l'arbre porte-hélice étant désembravé.

Comme il fallait aller vite et que les ingé-
nieurs chargés de la direction du travail
n'avaient pas à leur disposition les appareils
de soudure électrique dont on avait tiré un si
heureux parti à New-York, les travaux de



réfection furent effectués forcément suivant
une méthode essentiellement mécanique.

Les bords des déchirures ayant été d'abord
soigneusementparés au burin, on les boucha
au moyen de pièces neuves boulonnées pro-
venant de la. fonderie des ateliers de Jun-
diahy. Après la mise en place définitive de
ces morceaux de fonte, dont les bords .exté-
rieurs s'appliquaient exactement à l'inté-
rieur des trous qu'il s'âgissait d'obturer, on
passait l'alésoir pour supprimer les bavures.

ASPECT D'UN RÉPARATION DE CYLINDRE SUR L'« ARACAJU », EX-« PERSIA » ,
Ait moyen de boulons, on a rapporté exactement sur les déchirures des pièces fondues dans les

o:.
des chemins de fer de la Compagnie Paulisia, à Jundiahy, dans l'Etat de Santos (Brést

La pratique acquise à la suite d'un ou
deux essais suggéra ensuite une méthode
plus simple, qui consistait à présenter les
pièces servant aux réparations et à les
mettre en place. On les démontait ensuite,
après un repérage très précis, et on les alésait
à l'atelier au moyen d'une barre spéciale
fixée entre les pointes d'un tour à roues de
locomotives sur le banc duquel elles étaient
assujetties par des boulons. Après tournage,
on remettait la pièce en place, et il suffisait
de faire disparaître les bavures avec une
petite meule portative à air comprimé pour
obtenir des joints-suffisamment étanches.

Sur le Jiaependy (ex-Tijuca), on mit dLç

jours entiers à nettoyer les bords des trou
du cylindreà haute pression et à fixer les

pièces nécessaires pour les boucher.
h'La photo de la page 233, mojitre la déch1

rure pratiquée dans le cylindre à bas:
pression de ce navire. La réparation de ce
avarie demanda un temps considérable-

tLes ingénieurs de la Compagnie pahs,:
purent faire fondre à Jundiahy des tiOirs

plans neufs pour le vapeur Aracajn. eN

Persia, travail délicat qui exigea l'cxéc11
des'

de modèles en bois neufs, au moyen de lCS-

sins rétablis d'après les débris de cesr
A San Francisco était interné le pornrfle

le

qui ne put être remis en service p° je

compte de la marine des Etats-Unis,
SOlW

nom de Rappahannock, qu'après le reI1
cement de trois chaudières sur quatre iCJJt

Allemands qui formaient l'équipage
aX i)t

allumé les feux dans ces générateurs oell¡'
remplir d'eau, et ils avaient

complet*;jfllr

œuvre de destruction en faisant
fonr

métal des foyers avec de la therinite*
MARCEL

GIRARPJÎ



LA TRANSMISSION DE L'HEURE
DANS LES VILLES

Par R. CHEVALIER
INGÉNIEURE.P.C.I.c

d~
12 problème, dont l'intérêtn'est plus à

démontrer, a été réalisé de deux
manières différentes par l'emploi de

et"i, energies concurrentes : l'air comprimédoeectricité.
L'un et l'autre procédé onttionne

d'excellents résultats, mais les condi-teiS
trnosphériques exercent sur les appa-ee'ls recepteurs une influence qui n'est pasS
Occasionner certains troubles que l'on

inscrit, bien à tort, au compte du mécanisme
ou à celui de l'agent transmetteur. Il ne faut
pas oublier que les horloges sont des appa-
reils délicats, s'accommodant mal des régimes
de pluie, de brouillard, qui leur sontimposés
et qui, à la longue, finissent par avoir raison
de la régularitéde marche. De tenrps à autre,.
quelque horloge publique s'arrête et le pas-
sant, mécontent de ne pas trouver l'heure

- (le

r
fallefait remonter au sommet de leur course les contrepoids Y. Il y a, dans cette horlogetgulatnce

distribuant l'air comprimé, deux cylindres U et quatre contrepoids Y.





», FIGURES 4, 5 ET 6. — MÉCANISME INTÉRIEUR D'UNE HORLOGE RÉCEPTRICEmeCOmprimé
arrive par le tuyau a, pénètre-dans. le souflfet b, soulève le piston M (remplacé actuelle-inentar une membrane de caoutchoucfermant lapartiesupérieureducylindre bÀ. Une tringle c, articuléeen dea Un levier portant un cliquet S muni d'un contrepoids p, fait avancer d'une dent une roue R àJ

Cette roue entraîne l'aiguille des minutes, qui avance ainsi d'une minute à chaque impulsion.L'n >Uxiènie cltquet, à gauche en haut, dans la figure de gauche, empêche la roue de revenir sur elle-
même après Vimpulsion active qu'elle reçoit par la tringle c.





Ces appareils sont d'une construction extrêmement simple et leur régularité est parfaite.







VUE GÉNÉRALE DE LA RÉCEPTRICE DU
SYSTÈME DAVID PERRET

attirée provoque l'abaissementdu levier L, le
cliquet C fait avancer le rochet R d'une dent.

Si le rochet a un nombre de- dents
égal au nombre d'émissions faites en
une heure par le distributeur, il fera un
tour en une heure et pourra porter sur
son axe l'aiguille des minutes, une mi-
nuterie ordinaire transmettant, en le
transformant convenablement, le mou-
vement à l'aiguille des heures. Tel est
le principe général, et très simple, de la
construction des horloges réceptrices.

Paul Garnier a réalisé cette construc-
tion de la manière suivante (fig. 12) :

Lorsque le courant passe dans l'élec-
tro-aimant E, il attire l'armature A et
soulève, par l'intermédiaire de la double
vis de réglage Vi et du levier L, le cli-
quet C qui fait passer, par suice de ce
mouvement, une dent du rochet R.

Ce rochet a soixante dents; les émis-
sions étant faites toutes les quatre se-
condes, il fera un tour en quatre minu-
tes. La roue M, chargée dé conduire
l'aguille des heures, est commandée par
un pignon convenable fixé sur l'axe du
rochet R. La fréquence et l'intensité
des émissions de courant exigées par
ces appareils conduisent à l'emploi de
piles de grande capacité. Paul Garnier
employait des éléments Daniel ayant
cinquante à soixante centimètres de

hauteur; aussi, les batteries nécessitées P
les distributions d'heures étaient-e11
extrêmement coûteuses, particulièremÇ
encombrantes et d'un entretien fort difficIle.

- On chercha à réduire les batteries e
espaçant les émissions et en

modifia11

l'électro-aimant. Froment, Robert Roudl;"

Colin, Liais, Mildé, Fournier, Bain étalJl
rent des appareils dont les avantages e
furent pas suffisants pourjustifier la feletf

du public. C'est en 1885 seulement que1
trouve, dans les distributions Reclus de-S

appareils susceptibles d'application "re'
ment pratiques. Les cinq cents cadrans

J11-* l'hôtel Terminus et les installations de no
breuses gares des réseaux de l'Ouest et dil

P.-L.-M. furent équipés avec des
horloges

ce système (fig. 13 et 14, aux pages 244, et3
Ces distributions fonctionnent toutesles

minutes ou toutes les trente secondes
g

ginalité des, compteurs réside surtout dans

la forme de l'électro-aimant. D'autre paest

le rochet tourne lorsque l'armature
rappelée. Sous l'action du courant, raril
ture C est attirée, le rochet ne bouge pa;,

et

en est empêché par le cliquet F,
enga£ee(

maintenu dans une dent du rochet par
de butée E. Après le passage du

C?urors

l'armature retombe; le cliquet g fait a

l, ue v 'IiiP P„ aimant permanent; A, anneau métalliW^'
rant l'aimantpermanenfet la bobine B. —

°U:(ZfjOb']1

des courantstransmispar l'horloge
distribuirlCe,sttrIIOI

se déplace dans le sens de la flèche (verticaU
dessin). Ces déplacementssont utiliséspour a

0111ili

le mécanisme récepteur.





disposé dans
un champ ma-
gnétique.

L'électro-
magnétisme
nous apprend
— principe in-
variable — que
le conducteur
tend à se dé-
placer perpen-
diculairement au plan déterminé par lui-
même et par les lignes de force du champ.

Ea bobine tend donc à se déplacer dans le

sens de la flèche; ses dé-
placements sont utilisés
pour commander les mi-
nuteries ordinaires par
l'intermédiaired'une roue
à rochet. On n'a pas en-
core construit, que nous
sachions du moins, de
réceptrices fonctionnant
avec moins d'énergie élec-
trique, ce qui explique le
succès obtenu par ce sys-
tème tant pour les instal-
lations domestiques que
pour les cadrans de très
grandes dimensions.

Horloges distributrices.

Les systèmes d'inter-
rupteurs établis pour fer
mer régulièrement le cir-
cuit dans les distributrices
horaires sont très nom-
breux, mais peu donnent
de bons résultats.

C'est que l'interrupteur
de l'horloge-mère consti-
tue l'un des organes les
plus délicats d'un système

A, barreau aimanté; BC, électro-aimants
polarisés. Sous Faction des courants in-
versés, le barreau aimanté est porté alter-
nativement vers la droite et vers la gauche.
Ces mouvements sont utiliséspour action-
ner le rochet. (Voir la figure suivante.)

d'horloges électriques; c'est de lui que dépend
la régularité de succession des émissions de
courant; si, par suite du mauvais état de
ses surfaces, il y a des
ratés, les compteursces-
sent d'être en accord
avec rhorloge-mère.
Aussi emploie-t-on,pour
éviter la détérioration
des surfaces encontact,
des métaux en principe
peu oxydables, tels que
l'or et le platine.

Voici le principe des
distributrices Paul Gar-
nier.Une came C(ng.19)

FIG. 24. — LE RO-
CHET EST ACTIONNÉ
ALTERNATIVEMENT

ET TOUJOURS DANS
LE MÊME SENS PAR
LES CLIQUETS CI ET
C2 SOUS L'ACTION
DES MOUVEMENTS
EU BARREAU AI-

MANTÉ A

FIG. 22. - PRINCIPE DE DISTRIBUTION ÉLECTRIQUE DE
L'HEURE PAR COURANTS INVERSES

P, batterie de piles; I, interrupteur; Inv., organe inverseur; C,
C2 C3, compteurs récepteurs.

commande Ull

levierLportant

une surface S;

elle lui imprime

des mouve-
ments de chute

et de relève ré-

guliers; le cou'

rant passe aU

moment où les

deux surfaces s

et s, sont en contact. Dans ce système-
l'action destructive des étincelles se

produ1

toujours au même endroit, ce qui amène
détérioration assez raplO
des surfaces et conduit
faire des nettoyages très

fréquents des contacts.
Reclus a obvié à cet

inconvénient par
remploI

de surfaces mobiles.
Le contact s'établitefl

tre la vis V et le galet g

(fig.20 page
précédente).

Les mouvements néces'

saires,à l'établissement et

a la rupture du ,contact

entreces pièces sont f°
nis par l'action de la canie

àcinq ailes C sur les ta'

quets r' et t', solidairesde

ressorts r et t
supportaP

chacun une des pièces

métalliques de contact-
La came,

tournantdf
le sens de la flèche, soulee

le ressort r et écarte vers
JJ1e'la gauche le ressort t,g

nant V sous le galet
La rotation

contirluanti

les taquets r' et f,a
donnés par la came, re.

prennent leur
poslt:lle

„„einitiale. Le ressort t est placé de façon ,Y;;

le taquet r' soit abandonné le prenlleete
lorsque cet abandon se

produit,gtorno et

vient au contact uest
vis V. Le

contac,st
établi; le taquet *
abandonnépeu

apre'je
vis V, entraînée ar je

ressort t, se déteJllIe
vers ladroite, Pr°V^
la rupture du

cou
Dans ce

mouvem

le galet en argent 9 10Ir,

ne sur lui-même e
JieO

contact suivant a. fl'¡}

sur une partie qui





RÉCEPTEUR BRILLlE
^,f

B. bobine capable de
iOUéP(I'

autour d'un axe 0 ; eli e, bohl'

nouisements polaires de la NS,

ne; A, aimant
permanent; rO'

pôles de Faimant; R, roue
Ilro,

chet entraînée par
Finterné,Maif(

de deux cliquets C C' (fig, 31) 011

d'une ancre (fig.31).

et des répulsions
magneJlis'

s'exercent entre les
épao

sements et l'aimant et la geIiS

bine se déplace dans un
je

ou dans l'autre, suiv^nr.
sens du courant qui la PlIr,

court. La roue à
roche

(fig. 30 et 31) est alors
efljrc

née soit par
l'interme,,t

d'une ancre, soit simP.C]

par deux cliquets C el.
Ce système, dû à MM.



frères, possèdeavantage de
COIrlporter undispositif

sem-blable
en tous

Points à celuiun moteurmagnéto-élec-
trique; le ren-del11ent estimparable à
celui des récep-teursdusystè-
me Grassot.

Horloges
distriputrices.

Les horlogeslstributrices
de courant di-rect doivent
eulement as-
Ul{l'er Un bon contact; la même obligationest"nposée à celles qui distribuent des cou-r alternatifs, et, de plus, il leur fautdosseder

un bon inverseur. De là, une(jIT difficulté à résoudre supplémentaire.Us
allons indiquer quelques solutions.

"ans le système Hipp,Une roue R, appartenantau rouage actionnant laPendule-mère, fait un tourPar Irlinute unbras isolé r,dontl'extrémité
estgarniede Platine tourne avec leroet et vient s'engagerque

tour; c'est-à-dire
a chaque minute,entre les deux lames f, etf2 d'une Pince F (fig. 28).Ces deux lames, ordi-llairement

isolées l'une del'autre,
sont alors réuniespale braset ferment leCIrCUitdescompteursélcc-

tro-ehroIftOrnetriques.
Cedispositif originalUe

l'interrupteurProprement
dit.Le renverseur de cou-tant

*est constitué pareu)C
grands ressorts ap-thf~t

à un levier

RÉCEPTEUR SYSTÈME O'KEENAN

c, cadre galvanométrique; X X', axede
-rotation du cadre; N S, aimant perma-
nent; L, lames du collecteur;B B', balais

du collecteur.

deuxautour d'un axe O. Ce levier est àaller branches entre lesquelles se meut une&HCre
actionnée par l'horlogerie de la dis-trfyj
,

tribl,trice,
Pourvue de six bras et de sixdelltUes

disposées sur les rayons d'une roue.e rfaisant un tour en douze minutes.

SYSTÈME THURY POUR LA DISTRIBUTION DE L'HEURE
A, sourced'énergieélectrique;d, anneau Grammefixe; C, collecteur
fixe; c c', pôles inducteurs tournants; b b', balais tournants;

q, bornes de connexion; r, récepteur synchrone.

La construction
est telle, que le
passagededeux
goupillas pla-
cées sur un
même diamètre
donne successi-
vement deux
positions diffé-
rentes aux res-
sorts du -levier.
Ces derniers
viennent en
contact, sui-
vant l'une ou
l'autre de ces
positions, sur
les plots aet b
ou sur les plots
betc. Notre
figure 28 mon-
tre nettement

comment s'effectuent les envois de courants
positifs et négatifs d'après les positions res-
pectives des deux ressorts sur les plots.

Une modification a été 'apportée parMM. Brillié frères au précédent système.
Il est réalisé par une came à deux épau-

lements séparés l'un de
l'autre par un arc de 174°.
Les leviers obéissent à
cette camepourdistribuer
alternativement le cou-
rant positif et le courant
négatif aux horloges ré-
ceptrices. Tel quel, il fut
adopté par la Société Ma-
gneta pour remplacer les
horloges distributrices
génératrices de courant
du docteur Fischer. Dans
ces appareils, l'énergie
électrique était fournie
par une magnéto qu'un
mouvementde déclenche
ment, provoqué toutes les
minutes par un mouve-
ment d'horlogerie, faisait
tourner d'un quart de tour
tantôt dans un sens, tan-
tôt dans un autre.Cette
solution, supprimant piles
et contacts, était fort sé-

duisante, mais le remontage de la pendule-
mère, actionnée par un poids très lourd,
devait s'effectuer tous les jours. Cette sujé-
tion fit abandonner le système. Mais le prin-
cipe conserve quand même des partisans
déterminés et les distributions à courant



direct et à courant inversé se font une
concurrence acharnée sur le marché mondial.

Il nous reste à dire quelques mots des

FIG. 34. — INTERRUPTEUR
TOURNANT O'KEENAN

T, tambour en matière iso-
lante; 11 I, lames métalli-

bala is. Le.circuit
est fermé lorsque 11 L sont,

sous les balais.

procédés très
nouveaux, non
encore appliqués
industriellement,
mais qui pour-
raient, dans un
avenir prochain,
faire disparaître
ceux que nousve-
nons de décrire,
et qui, dans la
pratique, appor-
tent une synchro
nisationplusou
moinsnarfaitedu

mouvement des aiguilles des divers cadrans.
On. sait qu'une synchronisation parfaite

est réalisée entre les moteurs synchrones
branchés sur une distribution de courant
alternatif. Il est extrêmement séduisant
d'appliquer cette propriété à l'horlogerie.

A l'Exposition Universelle de 1900, on
pouvait voir une distribution, construite sur
les indications de M. Thury, dans laquelle"
l'horloge-mère était constituée par une com-
mutatrice (dynamo-moteur transformateur)
à axe vertical et à induit fixe,qui transfor-
mait le courant d'une batterie d'accumula-
teurs en courants triphasés (fig. 32).

La vitesse de la commutatrice était régie
par un pendule conique, disposéde façon à
augmenter le courant inducteur lorsque la
vitesse de l'appareil devènait trop grande.

FIG. 35. — SCHÉMAS EXPLIQUANT LE FONC-
TIONNEMENT DU SYSTEME O'KEENAN

T T, tambour; B B', balais du distributeur; b b',
balais du récepteur.

Les appareils récepteurs étaient constitues

par des moteurs synchrones, composés d'un
aimant permanent pouvant tourner devant

trois bobines fixes reliéos- entre elles par un

fil commun et avec l'horloge-mère par trois

conducteurs. Ce système avait l'avantage de

transmettrel'heure d'une façon absolurnen
continue et silencieuse. Mlheureusement,
les appareils Thury comportaient des pièces

de fer soumises à des champs variables et

qui engendraient des courants parasites.
L'idée de Thury a été reprise tout récem

sont reliés électriquement (figure &*
Le récepteur comporte un simple ca re

galvanométriqueC,capablede tournerallto'lt

d'pn axe X X' dans un champ magnétoue
fourni par un aimant NS. Ce cadre reçoitet

courant par un collecteur à deux lames buH

deux balais B B. L'ensemble constituetlll
véritable petit moteur sans fer (figure l'

Si nous relions les pôles d'une pile alSi nousrelionslespôlesd'unepl e
erbalais B et B\le cadre se mettra à tOtIrLI

à plus de cent tours par minute, recevant
(lecourant pendant toute la durée du paSSÍl

des lames du collecteur sous les balais-
'CC

Si nous interposons une
distribiltre

dans le circuit, le moteur récepteur,
aà

quelques hésitations, ralentit et se
eetà

tourner à la vitesse de l'interrupteur
^,sj.

buteur, c'est-à-dire à cent tours par nnIl
tlSLa transmission, du mouvement Ii'

aiguilles est faite par un train
déuItJP

cateur convenable.
R.

Cheval'



UNE MOTOCYCLETTE A ROUE UNIQUE
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LA RECHERCHE DES RICHESSES
ENFOUIES

DANS LES PROFONDEURSDU SOL

Par Charles LORDIER
INGÉNIEUR CIVIL DES MINES

L
r1

A surface des contrées inexplorées dimi-
nue de jour en jour, et la découverte de
binerais existant à fleur de sol devient

ai,lUS en plus rare; cependant, la consom-rapion des matières minérales s'accroîtgueIllent.
C'est pourquoi, en temps dereere

comme pendant la paix, aucunecelleerche
ne passionne plus l'homme quela+ des richesses enfouies dans le sein dela teirre. Malgré l'importance des immensessoltauxplacés dans des entreprises minières,de très rémunératrices, les chercheursdern6taux, de combustibles, et de tous les

forteauX. utilisés dans l'industrie, ont encorelnêma faire, même dans la vieille Europe,Passee dans le sous-sol de notre France quip~
Peut-être injustement pour être plus

pauvre que celui d'autres pays voisins
parce qu'il n'a pas encore été assez fouillé.

Le métier de prospecteurou découvreur de
mines est un des plus difficiles et des plus
aventureux de ceux qui s'offrent aux ingé-
nieurs géologues. On a peine à se figurer quel
travail et quelle science exigent la décou-
verte et l'évaluation exacte et complète de la
valeurd'un gisement de houills, de ferou d'or.

Le hasard avait autrefois une part impor-
tante dans Yinvention des mines à cause
des nombreuses traces superficielles qui
décelaient l'existence des amas de minerais
contenus dans les entrailles de la terre.
Aujourd'hui, c'est, au contraire, à la suite de
longues et patientes déductions que le géo-
logue conclut à l'existence souterraine de

OhOi DANS CERTAINS CAS, LE PERSONNEL DOITTRAINER LUI-MÊME I.A SONDEUSEun(n-
les montantsverticaux de Vappareilde sondageforment le châssis du chariot, qui devient ainsi

ytlç plus nn moins facile à conduire jusqu'au point dutilisation au milieu de la brousse.



couches et de filons minéralisés, cachés sous
des forêts ou sous des champs de blé. C'est
ainsi que, d'après l'allure des couches de
charbon exploitées depuis longtemps en Bel-
gique, puis à Anzin, on est arrivé à deviner
celles du bassin du Pas-de-Calais, ainsi que
leurs prolongements anglais, de l'autre côté
du Détroit où l'on a fait des recherches

Si Bismarck avait été plus complètement M
renseigné sur la géologie du sous-sol lorrain
par l'ingénieur Hauchecorn, il ne nous aurait

SONDAGE EFFECTUÉ EN FORÊT POUR LA RECHERCHE D'UN GISEMENT DE CUIVnE£tal
Cette photographie a été prise aux États-Unis pendant une campagne de sondages faite dans

i
de Michigan,àPalmir pour l'étude du gisement de cuivre de la mine Isabella (Cascade Rallge)

pas concédé la possession du bassin de Briey.

, Pendant la guerre, d'intéressantesdécou-
vertes minières ont été menées à bien par
les ingénieurs 'français, notamment aux
environs de Lyon, où est en voie d'organisa
tion un important bassin houiller, dont
l'existence a été pressentie d'après des obser-
vations faites sur le bassin voisin de Saint-
Etienne,connu à fond depuis fort longtemps.

On a aujourd'hui étudié et exploité un
nombre suffisant de gisements de toutes
espèces pour qu'un prospecteur un peu
exercé puisse conclure à la présence de cer-.

tains minerais d'après la nature des terra11*

observés dans le voisinage.Ainsi l'on trou
souvent du cuivre dans le permien et du el

dans le lias supérieur, tandis que le se

gemme et legypse apparaissent génér3,
ment dans.le trias. De même, les gisements JlS

sel et de pétrole sont souvent voisins les uns

des autres comme en Roumanie, en Alsa

etc. Enfin, les filons se trouvent, la P~P~
du temps, au contact des schistes et ceu.

pourquoi les régions schisteuses sont so

vent les plus intéressantes à prospectel,

Certaines roches sont en relation
eliteS

avec l'étain et. l'or, comme les
gran!Jres

des terrains anciens, tandis que ils POIPlyfes
desterrains anciens, tandis que les por<fetJ
sont au voisinage de minerais

~t'
plombifères ou zincifpres. Mais ces re

e
et

ques n'ont pas une signification abso
et

comportent des exceptions car on a tr çé

de l'étain dans des roches tertiaires. jg-

On a déduit de l'étude des gisements t'de

tants deux lois dites de
continüitéeetleS

parallélismedes gîtes. En effet, les
filons

couchés de minéraux sont theorlqU
,i
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du sondage, surtout quand il faut aller vite
pour hâter la découverte d'un gisement que
l'on craint de voir passer entre les mains d'un
concurrent plus heureux, car, en France,
notamment, celui qui a le premier recoupé
les couches caractéristiques d'un gîte minier
est déclaré propriétaire de la concession.

Le sondage consiste en un trou vertical,
de quelques centimètres de diamètre, foré
rapidement en un point de l'écorce terrestre

OPÉRATIONS D'ÉCHANTILLONNAGE D'UN FILON CUIVREUX DANS
L'ARIZOA .-oil1e11L'

Les boues retirées du trou de sondage sont recueillies dans une série de bacs d'acier dont °J*

gisc'11'
l

contenudesséchéau laboratoire, dans des sacs plombés; afin d'éviter toutefraude des vendeurs
~<~

1.

où l'on suppose qu'il existe un gisement d'un
minéral intéressant à exploiter. On remonte
des échantillons des terrains traversés, que
l'on examine et que l'on classe avec soin.

On fait des sondages à toutes profondeurs.
Pour les recherches de combustibles, on
dépasse rarement 700 à 800 mètres au maxi-
mum, mais pour certaines substances, telles
que les sels de potasse, on a exécuté en Prusse
notamment à Parusehovitz, des sondages
atteignant et même dépassant 2.000 mètres.

Ce procédé est très ancien, car les Chinois
pratiquent depuis -des milliers d'années des
trous de faible profondeur dans le sol, par

la méthode dite à la corde, qui ieur a
se ;1

travailler tant bien que mal.. Î:I

On emploie pour le sondage à la
n13jj

sonde Palissy, avec trépan et
tariereeI,-CUl

acier. On remonte les boues avec
unec

après chaque battage du trépan. Les
nieurs américains ont perfectionné ce
riel en construisant des sondes à nla
qui ressemblent à des perceuses à main- oir-
til est une couronne munie de diamants J1 i'*

de*°
qui rode rapidement des trous d plIlsi
mètres, profonds de 100 mètres

etPIt
Cet outillage léger n'est pas

sut
les grandes profondeurs, et l'on

eI11P,,~

soit le sondage
chinois,ditàlac°*.gpi'1'1d,'debOl'fi'

appareils canadiens,avec tiges
deo
'desc¡,des qui sont toutesdeuxtrès

raPIétrOl,
usitées pour les recherches de 1I
Galicie, en Roumanie, etc. Le prec i''1., I

siste toujours à battre le
terraini

mO',,(pan et à nettoyer le trou au
tgr-

ouiller.Dans le sondage canadien;t'
bois armées d'un trépan sont fiepiqùc¡j'

mité d'un balancier actionné méca



l11in' entrepreneurs français de<forages•tïiinjs
ont perfectionné ces diverses métho-des

et emploient surtout le sondage 'méca-Hjq
avec tiges de fer supportant des tré-Dans defort modèle. Le curage du trou a lieul'en pus au moyen d'une cuiller, mais par''eUv?l-d'uncourantd'eausouspression,quicitç courant d'eau sous pression, qui-CIonnté-VAte"

ereuses-
et re-§olp®

vers leeU"an-
ehoo.

etérieur.akysystèmepli,est
lePlu

ParfaitdesProcédés
de :foragerné,-Nulgemé"
gellre.Lestiges

Ollt estigesS Uspen-SàZba-etnlO.ortitles
ehocsduiré-
htj*du tré-leter-de
SOtttres"n
ljorèsrQ-

IJ.t
,

dse,estpercé
e trous'

f 'l' *
teiii:
t,Ilt la.circula-

[i\¡'d.e l'eauleSten.voYée0
es

Villes
VPoade-soi.ainsi

4li4tr,
Parde
qua-4t

àtVIngtetréall7ster.
qetr.,Urs

OuI,O'¡l_d.Urs
etdes

Sv"ertlcau.xdes- LE CHEF SONDEUR RETIRÉ UNE « CAEOTTIJ» DU TUBE
DE SONDAGE POUR LA DONNER A I:ÉCHANTILLONNEUR.

iqeIte"ctlpallnconvénient

du forage Rakylit,atl8
la difficulté avec laquelle on

^n'^eleserraingrencontrés

parles tiges,es
remontéespar le courant d'eauelltA- emontees par le courant d'eaullt)l¡¡rjtes tre quelquefois complètement

-,com.l ,.1!)l'

Etant donnée l'énorme quantité de son-
dages profonds qu'il faut,exécuter aux Etats-
Unis, pays où l'activité minière est consi-
dérable, les ingénieursaméricains ont surtout
cherchéà développer les appareils à avance-
ment rapide fondés sur l'emploi d'une cou-
ronne de diamants sertis travaillantpar rota-

ion. On peut
ainsi opérer des
forages attei-
gnant de mille
à mille cinq
cents mètres.

Grâce- à la
forme circulaire
de l'outilcreux,
on retire dans
un tube spécial
surmontant là

-

couronne des
cylindres de ro-
che ou deterre,
quel'onnomme
carottes, qui
donnentaugéo-
logue une indi-
cation abso-
lument exacte
etprécise de la
succession des
couches souter-
raines et de
leurs épaisseurs
respectives.

Les entrepre-
neurs améri-
cains ont intro-
duit dans ce
genre de tra-
vaux des mé-
thodés d'orga-
nisation ration-
nelle qui per-
mettent d'opé-
rer avec rapi-
dité et avec un
risque mini-
mum d'erreurs.

1 On emploie
quandmêmeun

courânt d'eau, qui nettoie et maintient cons-
tamment-à nu la roche attaquée par la
couronne de diamants, tandis que la carotte
reste indemne à l'intérieur d'un tube spécial.

Les Diamantsnoirs, de formes irrégulières,
pesant environ deux carats, utilisés pour les
sondages, proviennent, en général, du Brésil.
Malgré leurs clivages peu accentués, ils
usent les, roches à cause de Irur dureté, même.





s trous seront placés à égale distance des
rnves et formeront des alignements égale-1ent espacés les uns des autres sur toute lalongueur

du lit prospecté. La position depaque forage sera exactement déterminée
Parle géomètre, de manière à permettrel'exécution

d'une carte très exacte du gise-iiip
SUr laquelle on trouvera remplace-nt de tous les trous de sonde. On pourraf Souvent faire lever un plan du district

sUr
lequel

on tracera, un réseau de droitesPendiculaires
les unes aux autres et égale-poent

esPacées; chaque intersection corres-PonHra alors à un forage qui recevra unrod'ordre
servant à son repérage.

Pl
Il s'agissait d'un gisement autre qu'unPlaCr de ce genre, on aurait à débrous-sajjjer le terrain et à procéder ensuite aux

n%ies,G,erminations
afin de préparer etQu1

facIle le travail des sondeurs.trellte
ques-uncs de nos photographies mon-tretitCOn-Illient

les prospecteurs amènent àPie(j,

génértuvre leur matériel de forage. Entellta,
les sondeuses mécaniques compor-telle Un
echafaudage métallique combiné detean^'re

qu'une partie des jambages!'Jrrneri^

comme le châssis d'un chariot.[:e\'a,aPP'-Ireilpeutalorsêtretirépardes

etroulé sur trois ou quatre robustesriVière

aCIer. On traverse ainsi brousses etPéri:'
le Personnel étant juché à la partie[ilffieiIeuredel'équipage

lors des traversées¡, d'ài~ pionnier prospecteurne manqueJtetralleurs,
de pousser à la roue quand

te
seseln

Se rnontre rebelle à la progression
If

Sesen^1Us
travail vers le théâtre défini-tif

()Ursrecherches
minières dans la brousse.Cttre

un sondage en train, on com-par/reuser
un trou profond d'environùqt(Itiètlres

dans lequel on descend d'a-
preIrlière

section du tube, puis d'au-

tres sections, de manière à atteindre la
couche utile. Les tubes sont réunis par des
manchons, et le trou est percé, soit avec une
sondeuse à diamant mue par un moteur à
pétrole, soit par un moteur électrique. On
retire pour chaque trou les carottes de ter-
rain, et on tient un carnet d'opérations qui
tient compte des temps de pompage, des
longueurs de tubes enfoncées dans le sol,
des longueurs de carottes retirées du trou.

En général, la richesse des mines d'or est
estimée en pences (Angleterre) ou en cents
(Amérique), par tonne ou par yard cube.
Cela tient à ce que la plupart des mines d'or
sont situées dans des pays de langue anglaise
ou aux Etats-Unis. Les experts américains
ont dressé à leur usage des tableaux très
commodes qui permettent d'évaluer rapi-

DE
BOTTES MÉTALLIQUES SERVANT, DANS lES LABORATOIRES,A CONSERVERAVEC SOIN

LES FRAGMENTS DES « CAROTTES » RETIRÉES DES TROUS DE SONDE

dement la valeur de l'or d'un gisement en
dollars par onces et de connaître, par consé-
quent, la richesse approximative d'un placer
sans perdre trop de temps en calculs.

Certaines recherches exigent le forage de
très nombreux trous très voisins les uns des
autres. C'est ce qui caractérise, notamment,
les travaux de prospection effectués en vue
de l'étude des régions pétrolifères pour les-
quels on emploie le sondage à la corde ou les
appareils canadiens et non pas les sondeuses
à diamant, qui se prêtent mal à ce genre
d'études. En effet, les veines pétrolifères
piquées par les forages donnent souvent lieu
à un jaillissement de courte durée et il ne
faut pas que les trous coûtent cher si on ne
veut pas grever l'exploitation de frais trop
onéreux. On a déjà décrit ce genre de recher-
ches dans La Science et la Vie, et l'on trou-
vera, page 335, nO 31, des vues prises en
Roumanie et dans d'autres pays où les puits
de pétrole sont très nombreux. Le sondage
canadiencoûte bon marché, surtout pour les





UN NOUVEAU PROCÉDÉ D'EXTINCTION
DES FEUX D'HUILE

Par J.de la CERISAIE

D
ANS les établissements industriels où
l'on manipule journellement de gran-

,
des quantités de liquides inflamma-

b:"" dépôts dautobus ou garages d'automo-Ile, fabriques de produits chimiques, etc.),„ Installe des dispositifs de sécurité, quioetionnent
d'une manière automatique et?l, théoriquement du moins, permettentecarter tout danger d'incendie au cours des

OPérations d'emmagasinage et de transva-Sernellt. Mais ces appareils se trouvent par-fois
en défaut, dans la pratique, par suite deClrcon t h

fsances fortuites. Aussi un technicienjrançais, M. R. Frère, vient-il d'imaginer un

procédé qui les complète heureusement. La
méthode a surtout pour objet l'extinction des
feux d'huile dans les cellules d'interrupteurs
à haute tension, qu'on rencontreaujourd'hui
dans les stations centrales électriques et qui,
en se déclarant souvent d'une façon inopinée,
peuvent provoquerl'éclatement du récipient.
En principe, le nouveau système consiste à
diriger sur les foyers de l'incendie un gaz
inerte (azote ou anhydride carbonique) afin
d'arrêter la combustion, en diminuant forte-
ment la proportion d'oxygène dans l'enceinte
considérée. On atteint ce but au moyen d'ap-
pareils automatiques et d'un dispositif com-

''b'I°VENSEMBLE D'UNE INSTAI.LATION EXPÉRIMENTALE POUR L'EXTINCTION DES FEUX
<1 et

D'HUILE PAR LE PROCÉDÉ R. FRÈRE4
tOite, au premier plan, on voit le dispositif d'extinction; au milieu, les cellules d'interrupteurs.



mandé à la main.Les pre-

miers se composentd'une

conduite remplie de gaZ

inerte comprimé et 11111

nie de branchementsq111.

pénètrent assez avant
dans chaque cellule d'in-

terrupteurs et se
terrr-1

nent par des bouchons

fusibles à 65-70 degrés,

Quand cette tempéra
ture se trouve dépassée

dans une des cellules, lit

fusion du bouchon ter-

minal y provoque 1a

flux du gaz protecteur
En outre, on dispose une

bouteille de volumee
terminé et obturéeéga
ment par des boucho11

fusibles danschaque cas
d'interrupteur.D'autre
part, le deuxième dispo'
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à 5 kilos), celui des bouteilles du premier
groupe L'accumulateur à basse pression ali-
mente la conduite automatique de sécurité
et l'autre correspond à l'appareil de grand
secOurs. Ces deux canalisations D et-E cou-
rent le long du bâtiment des interrupteurs
et leurs branchements pénètrent à l'inté-
fleur. Les robinets A des branchements de
la conduite automatique ouverts de façon
Permanente et toujours plombés, servent

eiïlent à faciliter les travaux d'entretiengrorsqUe
les robinets B de la tuyauterie degra,

secours, fermés en temps habituel, see°mrriandent
soit de l'extérieur, soit de l'in-bur

de la salle 1. (Voir la figure page 266).lesans la station représentée par le schéma,cbacellules
se trouvent réunies par cinq,

de
qUe groupe formant une unité au point

f)a.r"e de la protection et étant desservitcspex
canalisations F et G, branchéesteSpeSj-'vement

sur la conduite automati-11et
le dispositif de grand secours E.pl

OUtre, sur chacune des tuyauteries de

l'appareil de secours automatique D, on
a interposé une boîte à clapet C qui ac-
tionne une sonnerie électrique retentissant
à un endroit déterminé, dès qu'un incendie
se déclare dans une case d'interrupteur

En service normal, la pression s'égalise
dans chaque portion de conduite située de
part et d'autre de la boîte C et le clapet
repose sur son siège, mais lorsqu'une inflam-
mation se produit dans une cellule, les bou-

4.
INSTALLATION SUR LE TERRAIN D'EXPFRIENCE DU DISPOSITIF D'EXTINCTION

leroite,
se trouvent les bouteillesde gaz inerte comprimé, munies de détendeurs;plus loin, vers la gauche,le cOndpersonnage

est en train de tourner le robinet deI2 canalisation de l'accumulateurde grand secours.

chons fondent et l'afflux de gaz inerte soulève
le clapet dont la tige ferme le circuit de la
sonnerie électrique de ce groupe. Alors le
personnel manœuvre soit de l'intérieur, soit
de l'extérieur du bâtiment, le robinet li
correspondant,ce qui protège ainsi préventi-
vement 's cases voisines et accélère l'extinc-
tion de la cellule en proie aux flammes.

Si maintenant nous examinons les détails
de construction d'une cellule d'interrupteur
à haute tension, protégée par la méthode
Frère, nous voyons que la canalisation de
secours automatique s'y ramifie en trois



branchements terminés par des bouchons
fusibles, tandis que la tuyauterie de grand
secours s'y bifurque seulement en deux bran-
ches portant à leurs extrémités une rampe
percée de trous. Comme fermeture, chaque
cellule possède une porte à deux vantaux
qui reste toujours close et comporte quatre
volets battants à charnières que des chaî-
nettes fixées à une tige fusible maintiennent
ouverts pour faciliter la ventilation. Quand

l'inflammation de l'huile détermine une élé-
vation de température dans la cellule et que
le gaz extincteur y afflue par la conduite de
secours automatique, ces volets retombent,
augmentant par suite l'efficacité extinctrice
du gaz inerte. De plus, pour éviter, en cas
d'incendie, la projection de l'huile enflam-
mée à l'extérieur de la cellule, on a disposé
dans ces dernières, en face des ouvertures
des volets, des chicanes de tôle fixées sur les
vantaux de la porte. Notons enfin que, grâce
à un bouton, on peut, de l'extérieur de la
cellule, retirer très facilement la tige fusi-

ble, de manière à fermer les volets dans
les cellules voisines avant qu'une élévation
de température dangereuse ne s'y produise.

Diverses installations du système H*

Frère fonctionnent dans des stations cen-
trales électriques françaises et y ont déjà
éteint des commencements d'incendie dans
les postes d'interrupteurs à haute tension.
Récemment, la Société concessionnaire du
brevet a procédé à Montreuil-sous-Bois,

UNE DES CELLULES D'INTERRUPTION ÉQUIPÉE POUR L'EXPÉRIENCE
On remarque, au premier plan, les deux branchements de la tuyauierie de secours, que terminent des botl"

chons fusibles et les copeaux préparés pour l'incendie volontaire qu'il s'agira d'éteindre.

près Paris, devant une commission d'pt
nieurs, à des expériences probantes qui c
été suivies avec beaucoup d'intérêt. Cem jt
l'indique une de nos photographies, on p-
équipé en plein air de vieilles cellulesd

r-terrupteurs et disposé à côté d'elles un res
voir accumulateur de gaz inerte et des P
teilles renfermant de l'azote fortement
primé. Deux autres de nos

illustrât1
permettent de se rendre compte des

detIC

d'équipement d'une cellule. On
rernar£^u.ee

les deux branchements de la
tuyaUops

de secours que terminent des
boudl

1



bibles ainsi que les préparatifs complets
et les résultats de l'incendie volontaire.

d
Après avoir rempli les bacs d'huile et mis

„

1es copeaux imbibés de pétrole dans la cel-e on y alluma le feu, puis on referma
-s,portes. Sous l'action des flammes, lesPUchons fusibles cédèrent, mais le feu nerda

pas à s'éteindre. Puis on procédaà uneseconde expérience. Comme précédemment,
011 alluma un incendie dans le même bac,

r]~ avoir supprimé l'arrivée de gaz inertedans 14 conduite de secours automatique.tliedé-
nos gravures montre l'importancezin-

egats causés par le sinistre; le bac deqiu
rïnlieu fondit complètement, tandisles deux autres, en tôle d'acier;furentsépares
deleurs supports. Au paroxysme deet

^eixdie, on ferma les portes de la cellule,et
encore à éteindre très vite le^arv^n^encoreàéteindretrèsviteleà 1 aIde du dispositif de sécurité qu'un0^.

commandait à la main. Dansune troi-Ui
et expéijence,on relia seulement la cellule4 uyauterie de grand secours non auto-

matique et on y plaça une grande quantité
de copeaux de bois imbibés aussi de pétrole;
ces copeaux formaient une traînée passant
par les volets des portes et rejoignaient un
deuxième tas disposé extérieurement, puis,
pour rendre plus probante la démonstration,
on remplaça les tiges fusibles des volets par
des attaches de fer, afin qu'ils ne puissent
pas se fermer. On alluma alors le foyer à
l'extérieur de la cellule, et on envoya de

4.
L'INCENDIE ALLUMÉ DEVANT LA COMMISSION D'INGÉNIEURSpr

avoir rempli les bacs d'huile et disposé des copeaux imbibés de pétrole dans un certain nombre
de vieilles cellules d'interrupteurs,on y met le feu, puis l'on referme aussitôt les portes.

l'azote à l'intérieur. Ce gaz étant inerte, le
feu ne putsepropager intérieurementet quand
tous les copeaux de l'extérieur furent consu-
més, on ouvrit toutes grandes les portes de
la cellule.Alors les assistants se rendirent
compte queles copeaux de l'intérieur ne por-
taient pas la moindre trace d'inflammation.

En définitive, ce procédé semble ex-
cellent pour combattre les feux d'huile,
d'hydrocarbures-et d'autres liquides très
inflammables. Il comporte trois dispositifs
distincts, également efficaces et capables
de se compléter réciproquement: protection



LA CELLULE INCENDIÉE APRÈS L'EXTINCTION DES FLAMMES
Gommeon peut s'en rendre compte sur cette vue, les bouchonsfusibles ont cédé sous l'action desflam
le bac de zinc du milieu a fondu complètement, tandis que les deux autres, en tôle d'acier, furent sépat

de leurs supports; mais l'arrivée du gaz inerte arrêta la propagation du feu.

de chaque cellule par une porte à fermeture
automatique, canalisation extinctrice par
gaz inerte à pression moyenne, fonctionnant
automatiquement, et tuyauterie de grand
secours commandée à la main, servant égale-
ment à amener un gaz inerte. Enfin, avan-
tage non moins appréciable, une fois l'incen-
die localisé, puis éteint, une très courteventi-

lation suffit à régénérer l'atmosphère de la

salle et on peut remettre l'usine électrique

en marcheau bout de quelques minutes
tandis que si on s'adresse à des substanc
extinctrices pulvérulentes ou liquides,

dfaut procéder à un nettoyage complet ties

appareilsavant de s'en servir à nouveau.
J. DE LA Cerisaie-

DEUX FOIS PLUS PUISSANT QUE LA DYNAMITE
,.JDuN officier américain a découvert ré-

cemment un nouvel explosif deux fois
plus puissant que la dynamite et d'une

manipulation beaucoup plus sure. Cet explo-
sif a reçu le nom de trotol. Rien ne peut le
faire détoner, sinon le fulminate de mercure
placé en contact direct avec lui.

Au cours d'essais effectués au fort Wads-
worth (Etats-Unis), on a pu constater qu'une
charge du nouvel explosif, enfermée dans
un obus de 305 millimètres, tiré sur une
épaisse plaque de blin lage placée à 850
mètres de distance, n'explosait pas en dépit
de la violence du choc des projectiles.

En apparence,le trotol ressembleasseza(t.
la,îcassonnademouillée; il est mouléen
Contrairement à ce qui a lieu pour la dvt
mite, il peut rester

immergédansl'eauPen(|:tés
plusieurs années, sans perdre de ses

ga:ité,
explosives, d'où une grande supeflOôtoJ

C'est tout à fait par hasard que le
trrjJÍt

fut découvert. L'officier américain
pafC,ell

un vieil ouvrage de pyrotechnie,
Pu

Europe,donnant jusqu'à 2.000
formulesRest,

la fabrication des poudres et explosifs.
Csde

paraît-il, en expérimentant
quelques-un

celles, qui lui semblaient particulièreslit

intéressantes, qu'il trouva le trotol.



LE NETTOYAGE DES WAGONS
A L'AIDE DE LA BROSSEÉLECTRIQUE

Par Paul DURIEUX

J USQU'A ces temps derniers, le nettoyage
des voitures de chemins de fer consti-- tuait une besogne très fatigante quelePersonnel effectuait au moyen de balais et-"tussesor-dinaires,

detapes
ou dechiffons.

MaisUJ°urd'hui
lesles

compa-Jrestendentà
leUrsubstituer
Un outilla-geméeanique
fCot-

per-fectionnent
s::tllscesse..Ja-
dis,

en effet,lesemployés,

térielsurannéiP°US"
(l'entretÎLn,
!l'enlevaient
sièredestapis,
desdes

tapis,des
cOussins,des bOiseries.de touslesdeous

les,vébieule,
des

t
éhieules,

ilsdéPlaçaient
lO.Plement
Un Pointàau
:alldpréju-ne

l'hygiè-
!le des

Voya-ktilrs 7oya-eUrs. Aussi,Oîenant
;)l\ Utilise

pour
'Itsn.ettoyage(esCOIllParti-n~M'~esetdedont

lesdorltles

NETTOYAGE D'UN WAGON-COULOIR AVEC LA BROSSE
ÉLECTRIQUE MONTÉE SUR CHARIOT

Pour nettoyer les couloirs, la dynanw qui actionne la brosse
est jixée sur un plateau pivotant en haut du chariot à roulette,

que la femme promène d'un bout à l'autre de la voiture.

Uldustriels et les usages domesti-s se généralisent de plus en plus.A ia COmpagnie d'Orléans, M. l'ingénieur

Grison, chef du Service des voitures et
wagons, a récemment perfectionné cette
méthode en associant des brosses électriques
à l'aspirateur à vide. Cet outillage méca-

nique fonc-
tionne dans
l'atelier du
petit entretien
pour les voi-
tures à voya-
geurs, situé
dans les dé-
pendances de
la gare d'Aus-
terlitz,àParis,
et y rend aisé
le labeur jour-
nalier du per-
sonnelféminin
qui, depuis le
début de la
guerre, rem-
place, en gran-
de partie, les
hommes mo-
bilisés. Indé-
pendamment
des nettoyagesquotidiens,
des visites pé,
riodiques et
du remplace-
ment des pe-tites pièces
détériorées ou
manquantes,
on procède,
dans cet ate-
lier, à la revi-
vification des
peintures ou
vernis et au
lessivage des
draps en pla-
ce. La premiè-
re de ces oné-

rations nécessite soit l'étendage d'un liquide
qui se fait à l'éponge ou au pinceau et n'offre
rien de particulier, soit le frottage des sur-



faces, assez pé-
nible pour des
femmes et
pour lequel
M. Grison a
imaginé, de-

- puis le com-
mencement de
1916, de rem-
placer les
brosses et les
tampons à
main par des
brosses et des
frottoirs rota-
tifs actionnés
mécanique-
ment. Une
perceusepneu-
matiqueou
électrique,
munie ou non
d'un arfcrre
flexible, en-
traîne ces ap-
pareils rotatifs
qui ont une
forme cylin-
drique et dont
la grande vi- NETTOYAGE DE L'EXTÉHIEl;R DES WAGONS

tesse de rot!\-

tion (500 à SOf)

toursparr!",,nute) réalise

un
frottement

énergique.
Pourles'11

faces vertica-
lesetplanes de

l'extérieur«
voitures, on se

sert d'un
brosse en cT
de 240

milli-

mètres de 1
mètre, de 1
millimètresde

longueur,d'oll

poids de 9 j{i-

los. 0nljne

monte sur olle

perceusepnet-

matique
ble pression 011

sur une pe'

ceuse
ele

que
de0,36

à 0,
4%nde

watts. A®* a
faciliter S9

LES DEUX MODÈLES DE BROSSES ÉLECTRIQUES LES PLUS USITÉS )le1rIOI¡/

A droite modèeemployé pour le nettoyage des surfaces planes des ivagons; à gauche :

m° ,,,/

sur chariot pour le nettoyage des couloirs et des plate-formes. (Voir la photo de la page
7



anoeuvre,
onEquilibre

parunContrepoids
et On la sus-Pend à un lé-
ger chariotsurun
defertendu
surunche-
lllin de roule-nlerlt

en fercornière dis-
Posé à hau-teur

convena-blesousJehall
de nettovage.,
Les lavues
ïïihv11qu'unàevme

effort
eXercer poureffectuer

leura
ellesal11ènent
l'ou-tilà hauteur

convenable,en
ninlit

1 au
O

auheSoinSUr
unbaneOu

desellese-11
etellespeuvent

hrosser

sansfat;gue
lesïieUT.

exté-reuresdesvoi-CsQQuoique

a.Perceuse
Soita^ique
Oltplus

lé-gèr
que laPt.,euseélec-

tlique,la.Corn-

Pa.:
- -,1 'tle d'O ,'terl}i' dlrleansa donné la préférence à cette,Carelle

consomme moins d'énergie.1"
Il' bil.)tir rosser les recoins et moulures del'ttodèleur

des voitures, on emploie unModèle légerqu'entraîne
ItrtedIrlOlns large et plus léger qu'entraîne1110 de 0,25 à 0,40 kilowatts. CettetOllrs

marche à la vitesse de 600 à 1.000l'ttètre:U

moyen d'un flexible lông de deuxètSIIS'
Au rnoment du nettoyage, il suffit4!\lJe
udre le moteur électrique à une

c'KapeUll'e
d'un galet roulant sur un tubeilSile81appuvant

sur les tringles desIàha^a"esdechaque
voiture.Pour

fc
ellulol.r8,

M. Grison a réalisé une troisième
etlJosese brosse électrique. La dynamosesUr

Un plateau pivotant en haut du
(}lttil. ^rr°ulettes

que l'agent promène d'unautre
de la voiture pour enlever

NETTOYAGE DES CHASSIS A LA BROSSE ÉLECTRIQUE DANS

LES ATELIERS DE LA COMPAGNIE D'ORLÉANS

Pour"nettoyer à fondles parties des boiseriés aisément démon-
tables, on les transporte à l'atelier dit de petit entretien où des
femmes les posent à plat sur une sorte d'établi, puis les frottent

à l'aide de la brosse électrique suspendue au plafond.

la crasse ou la
poussière des
boiseries,mou-
lures, tapis et
autres recoins
des couloirs,
plates - formes
ou tambours
d'intercom-
munication.
Lorsque l'on
veut nettoyer
à fond les por-
tesintérieures,
les fenêtres
les baguettes,
etc.,aisément-
démontables,
on les enlève
et on les trans-
porte dans un
atelier spécial.
Là, les femmes
les posent à
plat sur un
établi, puis
elles les frot-
tent à l'aide
d'une brosse
électrique sus-
pendue au
plafond et les
passent ensui-
te au tampon
à vernir.

Pour le les-
sivage des
drapsenplace,
on associe à la
brosse, l'aspi-
rateur à vide.

Après avoir enlevé soigneusementla poussière
avec ce dernier appareil, on imprègne le drap à
l'éponge d'essence a détacher, puis on frotte
avec la brosse pour que le liquide pénètre
bien dans le tissu; on éponge ensuite avec
de l'eau et on frotte à nouveau, afin d'activer
la dissolution des matières grasses; on rince
alors abondammentavec l'eau et, finalement,
on assèche le drap avec l'aspirateur. Grâce
à cet abondant rinçage (10 litres environ
par mètre carré), on effectue, en somme, un
lessivage, et, chose curieuse, on retire par ce
procédé le liquide qui a dissous les impu-
retés du drap et l'eau de rinçage de façon
si parfaite, que le rembourrage ne se trouve
même pas atteint et que, suivant la saison,
le séchage complet ne demande pas plus
d'un à deux jours. PAUL DURIEUX.
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CE QUE LES ALLEMANDS PERDRONT
EN PERDANT LEURS COLONIES

Par Marcellin DARAST

ANCIEN FONCTIONNAIRE DE L'ADMINISTRATIONCOLONIALE

E
a".

N' perdant ses colonies, l'Allemagne
'Voit, du jour au lendemain, tous ses

sacrifices, tous ses efforts pour sa plus
çe,expansion au dehors, rendus inutiles.
Son I pas quesOn domaine
eOlonial

dontespreièresat
aen,1Slti°ns

nere
tll

:elQontent
pasqbeaucoupplus

de
ans,

liet'renteans,
siencorepris,Parecom-aux

do-lO.Qin.es
des au-ttesPUissances

eUtnîUissances,()n.Sidhable.

qu'il
était,eQn.tnoins
ilre,

Olnsilre*1esèntaitPour
14

tn4~,_V °Pole
sérieuseV, fondsCitait

tiltre\,Oir
Un%Vellirn

Mu8,a,'tant
brillant

e,déjà,
le^îa,Ce

quitfqlSait,1es
.~]-~s'yt ISaient

bien
l 1,
Qtel'

l
"quili-Sdépen-

riéaussi
'Ae,SSi«
'lte,l'A.lIerna.

II I.J.éta,-etjdiriger
le surcroît de sa popu-

etClesProduits

de son industrie.L'ac-f^e
cette population était tel

1'în(^ividus
en quarante années)

1
l'éation

était depuis longtemps

devenue-une loi inexorable, loi à laquelle,
d'ailleurs, l'Allemand semble s'être soumis
sans résistance, s'assimilant volontiers aux
peuples auxquels il allait se mêler, transpor-

AU CAMEROUN: LA MANUTENTION DU CAOUTCHOUC

Le travail est effectué par les indignes sous la surveillance d'un
fonctionnaire colonial allemand.

tant chez eux,
avec son esprit
de lucre sans
scrupule, cette
mentalité en-
vieuse et hai-
neuse, cette du-
plicité naturelle
qui l'ont rendu
odieux à tous
ceuxqu'ilaap
prochés. Avoir
des colonies,
terres d'exode
naturelles, était
donc une indis-
cutable néces-
sité. D'autre
part, l'industrie
allemande

ayantpourprin-
cipeetpour
méthode la sur-
production qui
lui permettait,
du faitmême
des grandes
quantités pro-
duites, des prix
de revient plus
faibles et lui
facilitait la con-
currence*sur les
marchés étran-
gers,setrouvait,
en conséquence,
condamnée à

une exportation intense. Il fallait donc à
l'Allemagne des débouchés nouveaux que
ses colonies allaient pouvoir lui procurer,
tout en lui fournissant en échange des pro-
duits et des matières premières qu'elle avait
dû jusqu'alors se procurer hors de chez elle.



Assurément, parmi les explorateurs qui
ont découvert, traversé, étudié des régions
nouvelles, il est des Allemands qui laisseront
un nom célèbre dans les annales coloniales;
mais ces voyageurs ne travaillaient que dans
un but scientifique; les Sailler, les Seis-
senhofer, les Blum, ont exploré des terres
vierges, mais
sans que leur
patrie songeât
àentirerprofit,
sans que celle-
ci, agitée par
ses guerres reli-
gieuses, ait pu
prendre part
au mouvement
d'expansion
dont les autres
nations euro-
péennes, l'An-
gleterre, la
France,la Hol-
lande, l'Espa-
gne étaient
animées.

Cependant,la
populations'ac-
croissait sans
cesse, et devait
rechercherdans
l'émigrationun
remède au re-
doutable pro-
blèmeéconomi-
que. Les deux
Amériques re-
çurent chaque
année d'impor-
tants contin-
gents; le Pérou,
le Chili, le Bré-
sil, l'Argentine
et les Etats-
Unis en comp-
tent aujour-
d'hui des millions qui, bien que dépayses
depuis longtemps et naturalisés"danJ leur
nouvelle patrie, n'en restent pas moins, en
leur for intérieur, des Allemands pur sang,
ce dont nous avons pu nous convaincre au
cours des premières années de la guerré.

Mais cette émigration n'était pas sans
inquiéter la métropole, qui y voyait l'excé-
dent de la force nationale perdu pour la
masse et devenu même, le plus souvent, une
concurrence pour la mère-patrie. Vers 1860,
commencent à circuler quelques écrits dans
lesquels la question coloniale est amorcée;

mais Bismarck, qui a déjà préparé ses
Pf

de conquêtes et d'annexions, qui veut elIe

blir l'unité nationale et constituer I'Frnlpire.

allemand, n'entend pas distraire ses re
d'hégémonie par des programmes

'd'e"p''

ditions lointaines. « La plus belle des c°^°nLé'

dit-il, ne vaut pas les os d'un
grenadierp°

LE CAMEROUN APRÈS LE TRAITÉ DE 1911
On sait que, au cours de cette année-là, la France dut céder à
FAllemagne, en échangede son désintéressement dans les affaires

marocaines, tout le riche territoire situp. à l'est de la Sanga.
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Obtinrent. certaines garanties de l'Etat;
011 Passa, avec l'Angleterre et la France, desraItes de commerce, qui reconnaissaientx Sujets allemands l'égalité de traitement.
Ces

comptoirs s'établirent au Togo, auameroun,
sur la côte orientale d'Afrique,

en Nouvelle-Guinée,
en Océanie. C'est ainsi

rue, peu à peu, le gouvernement allemand
antervint dans les questions coloniales. Onmena des chefs indigènes à signer des enga-t,en|-s à consentir des acquisitions deflerrltoires dont quelques faibles unités de laotte

venaient ensuite prendre possession.

Q.ée dOnle du Sud-Ouest africain fut fon-le de cette façon, et l'histoire de la créa-U
Togo et du Cameroun est absolumentsirni]aM.

Maurice Besson, dans un ouvra-escolonies allemandes, nous la contegel}t'
«Dans le courant de l'année 1883, unQchetée

la Compagnie Woermann avaitte1erftrrItoire
deMalimba,au Cameroun.lie

1er fevrier 1884, au Togo, sur l'instigationgn.es
Irl.erçants allemands, les chefs indi-opo sollicitèrent le protec-tfjr4ernand.

Rayonnant de ces deux cen-treS)^^emands
firent de nombreuses,atlons

et acquirent un h,nter:an 1 im-

portant. Ces faits furent portés à la con-
naissance de Bismarck; la firme Woermann
insista auprès de lui pour qu'il agît en faveur
de ses intérêts.Le chancelier ne crut pas
devoir se dérober à ces sollicitations. Malgré
l'opposition anglaise, il obtint, le 29 avril
,1885, la reconnaissance du protectorat alle-
mand sur les territoires situés à l'est du
Rio del Rey; ces contrées furent dénommées
la région du Cameroun. La frontière du
Cameroun et de la Nigeria britannique était
délimitée ainsi quecelle du Cameroun et du
Congo français. La colonie était fondée. »

Cetle CARNOT, SUR LA SANGA, DANS L'ANCIEN CONGO FRANÇAIS
-

Cçjj^oto
a étéprise au moment du départ du commissaire français, M. Pinelli, le jour de la prise de8ton

du territoire par les Allemands, en 1911. Aufond, la caractéristique ,( Montagne des Singes ».

On sait par quels procédés de chantage et
de menacés mal déguisées, Guillaume II,
obtint, en 1911, à l'occasiondu règlement des
affaires du Maroc, à la conférence d'Algé-
siras, la cession, par le gouvernement fran-
çais, d'une importante portion de notre
Congo dans la région comprise entre les
rivières Sanga et Ouhanghi, dont une impor-
tante société forestière était concessionnaire.
Les Allemands trouvèrent là une exploita-
tion en pleine activité, des villages créés,
des postes organisés, des messageries flu-
viales en exercice, un commerce ijorissant.

Pour l'Est Africain, on agit de même. Dans



DÉPART D'UN CONVOI DE PIROGUES, A NOLA, SUR LA SANGA (DOCUMENT ALLEM.A.J

-1

la région de Wike, une
expédition privée fit
accepter par le sultan
de la région le protec-
toratallemand. Le sul-
tan de Zanzibar, qui
se prétendait souverain
de toute la côte, pro-
testa, envoya des trou-
pes; mais cinq vais-
seaux de guerre" alle-
mands vinrent bientôt
lui faire entendre rai-
son, si bien que le port
de Dar es Salam fut
mis à leur disposition
ainsi que lavaste con-
trée qui prit le nom de
Territoire del'Est'
Africain. Mais si la
manière forte avait
réussi, il n'en futpas
de même de l'entre-
prise commerciale, que
l'Etat et le kaiser lui-
même durent soutenir
financièrement.

Lorsque Bismarck
disparut de la scène
politique, Caprivi, qui

CARTE DU TOGOLAND, OU TOGO, LlMITRQ-
PHE DE NOTRE DAHOMEY
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DANS UN DES POSTES MILITAIRES ALLEMANDS DU SUD-OUEST AFRICAIN
Revue des « schutztruppen » passée par leurs officiers le jour même de la déclaration de la 9

A

CHAMP DIAMANTIFÈRE EN EXPLOITATION A KOLMANSKOP
(SUD-OUEST-AFRl

CHAI%IP DrAmANTIFÈItE EN EXPLOITATION A KOLMANSKOP
(SUD-OUEST-A-Fe'CAISI

e

Les précieuses gemmes sont intimement tHêlées aux sables qui abondent dans ce vas te



rlous n'acquérons pas bientôt d.es terres nou-eUes, nous allons inévitablement et rapi-
eIllent à une catastrophe effroyable. »oernhard von Dernburg, sous !a direction
qui, de IDOG à 1910, les coloniesallemandes

on connu leur plus grande prospérité, écri-
Vlt en 1907, dans les Fins du colonialismeewiand

: « Le domaine colonial protège etaffermit notre bilan financier national; il
J*rmet de conserver en effet, à l'intérieur du
rays, et nos capitaux et l'excédent de notreVail, en rémunération de matières pre-

('ett. VUE PANORAMIQUE DE SWAKOPMUND, AU NORD DE WALFISH BAYç,^Wle
nouvelle, fondée par les Allemands, où ils ont établi la tHe de leurs chemins defer du Sûd-Ouesi-

Africain,
ne possède qu'un port artificiel qu'on a bien de la peine à préserver de Vensablement.

lt¡ière-bières. la stabilité du change allemand est,l'éteoup,
assurée, et l'or ne s'écoule plus à1V

L'activité économique colonialeC riende plus ni de moins que laqllest'o'l
de notre travail national, que laquest10n
du pain de milliers d'ouvriers defiotremdustrie5

la question de l'utilisationIlueuse
de nos capitaux. »e suffisait donc plus à l'Allemagne'l'av0-500-000

de ses enfants èn France,'0-0()n

en Angleterre, 400.000 au Canada,5°00o
au Brésil, 40.000 en Argentine,;)().Ooo

en Roumanie, 20.000 en Turquie etplus
de 12 millions aux Etats-Unis.

Des terres nouvelles, tel était le besoin
général. Dans le Pacifique, on organisait la
Nouvelle-Guinée; on achetait les Carolines,
les Mariannes et les Palaos à l'Espagne;
on acquérait définitivement les îlesde l'Ami-
rauté, Bougainville,Choiseul.Les îles Samoa,
arides et pauvres, sont partagées entre
l'Angleterre, l'Allemagne et les Etats-Unis.

Dans un autre hémisphère, la Chine donne
à bail à l'Allemagne, pour une période de
quatre-vingt-dix-neuf ans, la baie de Kiao-
Tchéou avec le port de Tsing-Tao, entouié

d'une zone neutraliséede soixantekilomètres,
ainsi que la concession d'une voie ferrée de
450 kilomètres en plein pays minier. Tout
cela sous le prétexte que deux missionnaires
avaient été assassinés par des indigènes!

Tel était donc l'ensemble du domaine colo-
nial dont les Allemands avaient depuis vingt
ans à peu près entrepris l'exploitation, à leur
manière. Si legénéral Hindenburg a terminé
une de ses dernières proclamations à ses
troupes par ces mots cyniques:

« Soyons
durs », il n'a fait, en somme, que prêcher à
nouveau la méthode employée par les
conquérants africains pour réduire les indi-



> LE GRAND ET PUISSANT CHEF BOULA A LA TÊTE DE SES GUERRIERS l
Ce chef indigène, qui avait sous s'a domination un vaste territoire de VAfrique australe, fut ca*

tIlr

par les Allemands, emprisonné, puis fusillé par eux.

LA VILLE DE WINDHUK, CAPITALE DE L'AFRIQUE AUSTRALE ALLEMANDE 1Ie

Située à plus de 200 kilomètres dans l'intérieur des terres, cette ville comptait, au début de faW,

1914, 1.450 habitants; elle est reliée à Swakopmund par la voie ferrée.



gènes de leurs territoires d'au-delà des mers.
Il Le but de la colonisation est d'enrichir,Sas scrupule et avec décision, notre peupleU dépens d'autres peuples plus faibles,lit°n dans le journal de la Compagnie deiEst Africain.

» Et l'on fouette les noirs, onincendie
les villages, on tue les vieillardset lesirnPotents,

simples mesures d'encourage-ment Pour obtenir les marchandises 4 vilsl" Quand des rébellions éclatèrent, cau-Ces par les excessives sévérités des autorités

1l19'
elles furent sauvagement réprimées.

Qe19oq> le général von IrTcha fut chargélllibattre les Herreros révoltés; quand
tl-etit erembarqua,en1905,lesmsurges- tous

morts ou réfugiés en territoiretaIS,
yn Trotha fut chaudement félicité,L.qlle ^^,tnration,

si elle n'était pas paci-ç
saccomplissait néanmoins progres-et le réseau ferré augmentaitnnée

le nombre de ses kilomètres.PI904'
dans les colonies allemandes dettes,que, le rail s'étendait sur 479 kilomè-ttt%

ro insde dix ans après, on comptaiti\\J. 'rIOrnètres
de voies ferrées.2Ogo, un chemin de fer côtier d'une

trentaine de kilomètres relie la capitale,
Lomé à Petit-Popo, Porto-Seguro et Bagida.
De Lomé partent deux voies de pénétration;
l'une, de 175 kilomètres, dessert Atakpame,
qui fut le dernier réduit des troupes alle-
mandes qui défendaient la colonie; l'autre,
de 122 kilomètresde long,rejoint la capitaleà
Palimé, en passant par Kiewe, Assahienet
Gadja. Une autre ligne, que l'on avait
d'avance baptisée du nom de « chemin de
fer de l'huile », devait remonter la vallée

l)Qt¡, USINE CONSTRUITE PAR LES ALLEMANDS A TSOUMEB (SUD-OUEST AFRICAIN)Us celle usine, pourvue d'un outillage moderne perfectionné, on traitait les minerais de cuivre.

du Nono, richeen plantations de palmiers.
Doublant ou prolongeant le rail, des routes
ou des pistes bien entretenues desservent
les capitales des districts et pénètrent dans
la région montagneuse qui se développe en
longueur dans le centre de la colonie.

Au Cameroun, une centaine de kilomètres
seulement sont construits: Duala à Edea,
d'une, part, Bonabau à Bamum, sont les
centres réunis. Maisle programme à l'étude,
nous dit M. MauriceBesson, était de grande
envergure et cherchait, sans nul doute, à
établir une communication entre l'Est Afri-
cain allemand et le Cameroun. « Il suffira de
neuf à dix jours pour aller de Dar es Salam



à Stanleyville.Ce cheminde fer est comme un
nouvel anneau de la chaîne des voies ferrées
qui, un jour, uniront entre elles nos colonies
d'Afrique », écrit la Vossische Zeitung.

L'Est Africain, la plus importante des
colonies allemandes, celle qui avait été le
mieux préparée pour la longue défense qu'elle
a soutenue et dans laquelle les postes mili-
taires et les centres de résistance avaient été
multipliés,, comporte un important réseau

de voies ferrées. Une ligne avait été établie
entre Tanga, sur la côte, etle Kilimandjaro
pour se prolonger jusqu'au lac Victoria. Plus
au sud-est, le chemin de fer de Dar es Salam
à Kigoma, sur le lac Tanganyika, était achevé
en février 1914 ; il traverse de part en part
la colonie, sur une longueur de .1.250 kilo-
mètres. De Kigoma à Albertville, sur la rive
du Congo belge, la traversée du lac se fait
en douze heures; et, par cette voie, les Alle-
mands espéraient drainer facilement tout le
trafic des possessions belges limitrôplies.-

Dans le Sud-Ouest Africain, on compte
un peu plus de 2.000 kilomètres de voies
ferrées: Swakopmund à Windhuk, la capi-

tale, 380 kilomètres de rail, et
SwakopmU

àTsoumeb,parOtavi, ligne desservant et
mines de cuivre. D'autre part, Windhuk est

relié par le rail à Keetsmanshoop et Luded

ritzbucht, l'ancien port, que
SwakopmU¡¡

a détrôné parce qu'il est plus près de Is

région des mines, très activement exploltere.

Nous avons dit plus haut la grande imp

tance du chemin de fer qui relie Tsing-A

sur la baie de Kiao-Tchéou, à Tsinanfoll,

capitale du Chantoung. Cette
ligle,dlier

longueur de 435 kilomètres, dessert
ISsjtC.

houillèresde larégion,etdevait,parla de
mettre la concession en commulllcart
la vallée du Vang-Tsé et Pékin. Le

POparé

01Tsing-Tao,dont les Japonais se

soi't
après un siège assez sévère,compÇr ¡lo'

outillage considérable qui en falsal
ll(ii

importante station navale,d'où
lesAIle,

mands comptaient bien, tôt au tard,a
Cr

leur domination dans le Pacifique ~o"
Dans les autres colonies, Samoa

]'iIlS¡1,1,;

velle-Guinée, le peu d'étendue et 1
y1''1

brité ont empêché l'établissement Cy pl

ferrées, et l'outillage économique



:nf,°re, pour ainsi dire, complètement défaut,àpeXeePt^on»
cependant, du port de Jalnit,

* da 1archipel des Marshall.ceUlIes
sont la surface et la population detdIverses colonies? L'almanach de Gothaf0urni.t à cette question la réponse officielle:ae Togo mesure 87.200 kilomètres carrés et

4,une population de 1.032.368 âmes environ
Ont 3do 368 blancs, non compris les soldats.

2
y Cameroun: 790.000 kilomètres carrés et2.752.871 habitants environ dont 1871 Euro-péens représentés par les colons. -<><>e Sud-Ouest Africain: 835.100 kilomètres298.130habitants, dont 14.830 blancs.

Est Africain: 995.000 kilomètres carrés

Ce habitants dont 5.336 blancs.7.666.336 habitants dont 5.336 blancs.Ce qui, pour le domaine africain, donnentotal
de 2.707.000 kilomètres carrés ett9.405
habitants dont 22.405 Européens.COlo'Nouvelle-Guinée

et les îles Samoa,
245 del'océanPaciifque,mesurent
sis kilomètres carrés et 641.224 habi-
tOireS dont 1.984 Européens. Enfin, le terri-552keré

de Kiao-Tchéou ne mesure que
qbit1Ometres carrés, mais compte 196.470vnts

dont 4.470 Européens.erilagne
possédait donc, en 1914, unte,,,'.toire

colonial d'une étendue de près de12.881ons
de kilomètres carrés, habité parCe,000
indigènes et 28.559 Européens.Ces

colonies n'avaient pas toutes uneneegale,
et si quelques-unes semblaientlir

jouer d'autre rôle que celui deïe^is
les lignes maritimes, les autres, etdolll),erlt celles de l'Afrique méridionale,drinn

lent déjà d'intéressants résultats et

promettaient un avenir extrêmëmènt riche.
Les cultures coloniales: palmiers, arbres à

caoutchouc, coton, sont la richesse du Togo;
les Allemands ont essayé d'y ajouter le café,
le cacao. Les statistiques de 1911, les der-
nières qu'on possède,établissent que l'expor-
tation de l'huile de palme a produit 6.500.000
francs et le, caoutchouc 1.200.000 francs.

Nous retrouvons au Cameroun: le caout-
chouc, l'huile de palme et l'exploitation
forestière, particulièrement intensive.

Dansl'Afrique orientale, les richesses végé-
tales sont aussi importantes; caoutchouc
et coprah font l'objet d'un grand commerce
d'exportation. Mais on trouve également,

lbIQ,ENES
TRAVAILLANT A LA CONSTRUCTION DE LA VOIE FERRÉE QUI RELIE LE PORT DE

DAR ES SALAM, SUR L'OCÉAN INDIEN, AU LAC TANGANYIKA

dans cette colonie, des gisements aurifères,
des minerais de fer, de cuivie et de plomb.
D'importantes usines avaient été construites
et étaient en pleine exploitation, dans la
région de Tsoumeb, pour l'extraction et le
traitement des minerais de cuivre.

Si l'on considère que, pour l'huile, le caout-
chouc, le coton, l'Allemagne était tributaire
de l'étranger; que. sur 6 millions de kilos de
caoutchouc qu'elle importait, un tiers à
peine provenait de ses colonies; que celles-ci
ne fournissaient que 27 millions sur les
625 millions de francs d'huile que les usines
métropolitaines réclamaient, on comprendra
combien devenait urgent pour elle l'exploi-
tation des territoires coloniaux où elle pour-
rait trouver ces énormes quantités de
matières premières qui lui étaient indis-
pensables pour alimenter son industrie.

Autre genre de richesses dans la colonie de
l'Est Africain. On y retrouve les productions



du Transvaal, la colonie

voisine: pâturages et e
vage à la surface, 1

millioJ1

de têtes de bétail; aU

dessous, les mines: mineS

de cuivre, mais surtout,

mines de diamants. E
1913, la production a

été

de 1.570.000 carats reprde.

sentant une somme
54 millions de francs-

Les productions de la

Nouvelle-Guinée sont le

coprah, la nacre, qui do"'

neht lieu à un
commerce

d'exportation qui a
teint, en 1914, plus de 1

millions de francs.
Quant à la colore

bail de Kiao-Tchéou,
commerce total s
élevé, en 1912, à
millions de francs.

panSe

sonensemble,le
cornme

des colonies
allemaI1

avaitproduit,cette
anne;

là, 576 millions,
répert

en 324 millions de francs

d'importations et 251
'lions d'exportations.

U
Telles étaient donc, Irc.

résumé, les colonies aile,

mandes et leur
situatlO

économique,que
vait considérer

COUIOIe

prospère, en l'an l91V.
Quelquepitié que pvi

sent avoir pour
l'en^P1^j

à terre certains ide
tes, il est acquis qil00

ne rendra pas à l'
aU'

magne, qui ne fut a^
cuneminute et nedenfle

dra jamais un
erillefoi

loyal et humain, ce
do,

maine colonial où
eIle.et

rait bientôt fait de
P

des forces nouvelles
tinées à sa lutte

hainetJje

et sournoise contre
jiiii-

reste du genre
hunlat.il,

La perte des
c°
1-est un sujet qui

preC?;lIe'

tous les milieu"
iLet

tous les miliet" et
mands; les ouvrieet

soldats, les
derniersuite

nus au pouvoir, à la
eet

de la défaite
militaItdtl

de la honteuse
fuite.



CHANTIER DE CONSTRUCTIONS NAVALES A KIGOMA,.SUR LE LAC TANGANYIKA

bre,r
UIllaume se réunissaient en décem-leu erlin, et, au cours d'une séance deleul

- -ngres, votaient à
eSOlutionsuivante:

Possessiond'un
<.°m..lque

de l'AllemagnedOscolonies
doiventel1

rl()Ils revenir. EnvCftu du Programme depays de Wilson, aucunde
ne „^eut̂ re privée

Se colonies. Toute laueitérieure
dedoit êtreiriee

en vue de la pro-doIn
reprise de sonitathenacolonia)..V

aUemand, qui!nisans? Principauxt4lie- de la résistancenpirlile, donnant sonOlIlon.
SUr la situation

Jerrmlque faite à L'AL-

LA CONCESSION ALLEMANDE
DE KIAO-TCHÉOU

fui Par la défaite, a dit: « Nous som-sOlt¡lQInes
Pour plusieurs générations; nousç-ruinés

politiquement, industrielle-()lt¡Ùlconorniquement.
Nous avons près de

IOns d habitants dont la moitié vit des

produits du sol et du sous-sel, et l'autre
moitié d'industriesqui ont besoin de matières

premières.Or, nous avons
perdu nos colonies, l'Al-
sace-Lorraineet tous leurs
gisements de fer et de po-
tasse. La ruine nous force-
ra à émigrer soit dans
l'Amérique du Sud jet
l'Extrême Orient, soit en
Russie, ou plus loin.»

En avouant la défaite
de sa patrie et la ruine qui
en est la conséquence,
Rathenau nous laisse com-
prendre que la perte de
son domaine colonial, qui
serait devenu bientôt le
nourricier de l'Allemagne,
lui était plus sensible que
la perte de territoireseuro-
péens;mais,en terminant,
comme le Parthe, il nous
lance sa dernière mena-
ce, celle de noyer l'Europe
sous le flot de son émi-
gration. Averties et avi-

sées, les puissances de l'Entente sauront
prendre les mesures nécessaires pour arrêter
la maréede ces indésirables émigrantset pour
modérer l'essor trop rapide del'industrie
concurrente. MARCELLIN DARAST.



LE MOTEUR ROTATIF ADAPTÉ A L'AUTO

L'APPARITION de nouveaux carburants
ou mélanges carburants, due en par-
tie à la raréfaction et à la hausse du

prix de la gazoline, le désir grandissant de
trouver un système de locomotion automo-
bile mieux approprié aux conditions si
variables de la circulation sur routes et sur-tout moins compliqué que la solution ac-
tuelle, d'autres signes encore, très caracté-
ristiques, font prévoir un prochain et pro-
fond remaniement de l'industrie automobile.

C'est aux Etats-Unis que les symptômes
de ce « travail intérieur» sont les plus mani-

festes. Certes, on y construit encore, on y
produit surtout des voitures à essence dont
les moteurs, comme,s'ils n'étaient pas déjà
terriblement compliqués, n'ont plus guère
moins de six cylindres et en possèdent sou-
vent huit et douze. Mais on y fabrique aussi
beaucoup plus d'automobiles à vapeur —d'ailleurs très perfectionnées — que durant
ces dernières années, et on s'essaye à des
solutions mixtes ou simplifiées qui rencon-
trent auprès de l'acheteur, quelle que soit
sa catégorie, un succès indiscutable.

C'est dans une voie particulièrement inté-
ressante que s'est engagéM. Benjamin F.
Augustine, de Buffalo. Cet ingénieur semble
affectionner particulièrement le moteur ro-
tatif, puisque, ayant déjàinventé un moteur
rotatif à vapeur, c'est encore un moteur de
ce type, mais cette fois à essence, qu'il a
construit et installé sur une automobile. Ce
moteur,à démarrageautomatiqueet allumage

par magnéto, se refroiditsuffisammentde 1
même en tournant pour n'avoir pas

beso
de circulation d'eau; comme le montre ainetteté de l'instantané photographique 4
a été pris de la voiture, il ne vibre pas;la
marche àrrière s'obtient par la simple Corn,

mande d'un manchon qui renverse le sens

de l'admission du mélangecarburant.D'ailtre
part, l'inventeur déclare que, refoulés is
une pompe à l'intérieur du

v
carter, P

projetés en tourbillonnant par la forcec
trifuge, préalablementà leur admission d
les cylindres, les gaz frais sont plus int1
ment mélangés et sont aussi réchauffes gt

quelque peu comprimés avant leur cornP
sion par les pistons, ce qui augmente

se
blement le rendement du moteur.Ennn'

chasse des gaz d'échappementserait, dnpM

machine de M. Augustine, très amélioreefgit
ce fait que l'admission des gaz frais s'y
dans le même sens que celui de l'expuis
des gaz brûlés et commence un peu aV

ces
que les soupapes d'échappement de gg

derniers ne soient closes. Ainsi, les gaz frles

déjà sous pression, chassent devant eU"soit

gaz brûlés sans,, bien entendu, qu'il
leuors.

permis de s'échapper eux-mêmes au
del'Ors'

Signalons, pour terminer, que le
rnode

rotatif de M. Augustine ne pèse pas
Pl"'de

908 grammes par cheval et que, sur un var,

cours d'essai de 220 kilomètres, la connti'
mation d'essence a été de Il litres 70

centi'

litreset celle de l'Jiuile, de 43
centiIrtreS

100 kilomètres, ce qui n'est pas
consider

LE MOTEUR ROTATIF DE M. BENJAMIN AUGUSTINE NE VIBRE PAS
tIJlt'f.La netteté de Htc photo, prise alors que le moteur était en marche, permet de le

cons



LES PHARES HERTZIENS,
GUIDES DES NAVIRES DANS LA BRUME

Par le Commandant POIDLOUE



qu'un courant continu également d'un am-
père, de même pour les volts.

Faisons passer maintenant un courant al-
ternatif dans une bobine dans laquelle est
placé un noyau de fer cylindrique la dépas-
sant de hauteur, noyau sur lequel .on a
enfilé un anneau de fer (fig. 1).

Comme nous voyons l'anneau se soulever
et rester suspendu en l'air, nous avons le
droit de conclure qu'il s'y est induit une
force életro-motrice et un courant en sens

FIG. 3. - DISPOSITIFS DU RADIO-PHARE SYSTÈME BÉTHENOD
- aflS'

M, moteur; A, alternateur; B, batterie; C, circuit oscillant; E, éclateur; S, entrée d'antenne; 'r, tr
formateur; V, ventilateur; E (à gauche), émission automatique.

M, entraînant A, produit un courant alternatif transformé en T, chargeant B, passant aux b°r.nes
haute

(à droite), fournissantdes étincelles oscillantes et produisant dans S un' courant alternatif
tihat&Y

fréquence donnant naissance à des ondes hertziennes pouvant étre reçues par des navires en Oer'

contraire du sens général du courant de la
bobine et que c'est la répulsion de ces deux
courants qui a déterminé le déplacement
plus ou moins accentué de l'anneau.

Si nous remplaçons l'anneau par une
bobine, comme la force électro-motrice qui
s'y développera dépend du nombre de
spires de son enroulement, il en résulte
qu'avec un courant alternatif relativement

.très faible et sans aucun mouvement, on
pourra obtenir rapidement une force électro-
motrice aussi grande que l'on voudra.

L'ensemble de ces deux bobines constitue
un transformateur; primitivement, on avait

d'abord adopté la disposition de la figure
qui présentait l'avantage de faire pass
toutes les lignes de force dans le fer, Inlis

comme elle nécessitait un bobinage à laa
très dispendieux, on a choisi un

dispos1
basé sur le même principe mais comporta
plusieurs bobines d'usage courant.

sLe phare hertzien Bethenod, dontno
donnons ci-dessous la description, P
dans le téléphone de réceptionunson

mUSIa

Le véritable caractère d'un son
mUSIC

- est l'isochronisme des ondes ou
Vibratl.o

quand, au contraire, le tympan
est

par une suite d'ébranlements césordo11
ilébg

y a bruit et inintelligibilitt complet*- »
Si le nombre de vibrations est

ina0
16, l'oreille ne perçoit .que des

^ollT^,

ments semblant de provenance
10)tstJP

quand le nombre des vibrations eS
stipe,

rieur à 38.000 par seconde,
l'orei~

un cri qui l'impressionne
désagre,lbleo,cet,

Les limites des sons
music»^

p
comprises entre 30 et 40.000 vibraUo

oret

seconde, dans un intervalle de sept
0^s.

le la correspond à 435 vibrations daubIC5.



de radio-phares des iles d'Ouessant etde seila1 actuellement en service, sontenyitués de la manière suivante:
c0 Dn ensemble à émission musicaletrjrnplet

mû par un moteurà pétrole lampant
b
ne machine électrique quelconque;b)Un émetteur automatiquedu systèmecfte

Par l'administration des phares;
JOllg ne antenne permettant l'emploi d'unelongeurd'ondes

de 100 à 150 mètres.lte: nateriel d'émission consiste en un'%Itertiateur
J. Béthenod permettant d'établirUtiej°lS

Pour toutes la résonance du circuitfOl'lQtenant
l'enroulement primaire du trans-(Voirteur
sur l'enroulement secondaire'Voq.,

te a%• 3 à la page précédente).COurant
fourni par l'alternateur passe()l'ce;1dans
ce transformateur élevant laifiltélectro

motrice de 125 à 10.000 volts;etest
ISoeent assuré pour 30.000 volts,eStelJs,Pace

ainsi que tous les autres appa-Mis àhute
tension, dans une armoire vi-teç..

met le personnel à l'abri d'acci-eHts. lepersonnelàl'abrid'acci-l' Par imprudencc,alorsque le radio-
e Onne,le gardien ouvre la porte,hVr^

est alors coupé automatiquementlc
Verrou de sûreté (fig. 4).

C0Urant venant du transformateur

charge un condensateur (quatre bouteilles
Mociski capables de résister à 30.000 volts),
dont les deux pôles sont reliés aux bornes
d'un éclateur composé d'un tube en laiton
et d'un plateau en cuivre. Les étincelles
jaillissent entre le bout du tube et le pla-
teau; ce tube est ventilé au moyen d'une
soufflerie électrique. Tout a été prévu pour
que le radio-phare fonctionne automatique-
ment pendant trente heures consécutives
sans aucune interventiondu gardien. Celuici
n'a même pas à surveiller les appareils.

L'émission automatique est obtenue au
moyen d'un manipulateur Blondel, qui
donne l'indicatif ou nom du poste. Son
principe est le suivant: deux contacts sont
intercalés sur le circuit d'excitation de
l'alternateur, et sont établis par deux
roues à cames agissant sur des ressorts-
lames munis de galets; ces roues à cames
sont mises en mouvement par l'alternateur
au moyen de la poulie à gorge que l'on voit
à la partie supérieure droite de la figure 5,
au bas de la,présente page.

Le premier contact est établi pendant dix
secondes et à des intervalles de trente
secondes; le second contact donne l'émis-
sion du signal indicatif du poste pendant les
dix secondes du premier contact, les cames
d'une roue représentant par leurs longueurs
relatives les lettres de ce signal en longues

FIG. 5.- ÉMETTEUR AUTOMATIQUEBLONDEL
Cet appareil donne l'indicatif ou nom du poste,
au moyen de roues à cames agissant sur des
ressorts-lames munies de galets et mises en mou-

vement par l'alternateur.





l.ea FIG. 8. - FIXATION DES ANTENNES DANS LA MATURE D'UN NAVIRE48 nes, soigneusement isolées,sont ifxées à un fil d'acier lui-même isolé allant d'un mât à rau-tr,



coni Bellini-Tosi est disposé à bord d'un
paquebot. On a trouvé,paraît-il, récemment
le moyen de faire de la T. S. F. sans anten-
nes, mais, à l'heure actuelle, on admet
comme démontrée l'impossibilité de faire
pénétrer des ondes électriques dans une
caisse métallique hermétiquemént fermée,
ce qui est le cas
qui nousoccupe,
si on n'a pas
d'antennes aé-
riennes pour les
recueillir; c'est
ce qui fait qu'il
a été indispen-
sabled'enmunir
les sous-marins
ayant des appa-
reils de T. S. F.
Le range-finder
(indicateur de
direction) Mar-
coni-Bellini-
Tosi est contenu
dans deuxboîtes
métalliques rec-
tangulaires sé-
parées, la plus
grande conte-
nant le gonio-
mètre propre-
ment dit, la
deuxième,le dé-
tecteur; ces deux
caisses sont re-
liées entre elles
par des câbles
souples soigneu-
sement isolés, et
la plus petite est
connectée au
casque-télépho-
nique (voir les
fig. 10 et 11).

Le modèle
dont nous allons
parler est sim-

FIG. 9.- INSTALLATION DES ANTENNES SUR LE PAQUE-
BOT « LA PROVENCE»

plement récepteur. Sur le schéma, on recon-
naît de suite les deux bobines fixes (9 et 10)
perpendiculaires entre elles; 13 représente
la bobine mobile suivie dans tous ses mouve-
ments par l'aiguille qui se meut sur le
cadran gradué de 0 à 360°; 14 et 15, sont les
connexions souples qui réunissent la bobine
mobile au détecteur (20) à pointe de cristal
reposant sur une plaque de carborundum.

Les piles sèches (24) et le potentiomètre
(23) sont destinés à faciliter lé passage du
courant dans le carborundum, dont la résis-

tance, comme on sait, est considérable.
18 et 19 correspondent à des matelas d'air

interposés pour atténuer l'effet des perturba-
tions atmosphériques, orages, foudre,éclairs-
Mais il n'arrivemalheureusementpas toujours
que le résultat soit parfaitemeut obtenu.

Passons à l'emploi pratique de l'appareil ;

dans l'ordre aes
opérations,nous
supposons qne
le paquebot,
commeilslesont

tous aujour-
d'hui, est muni

d'unappareilde

T. S.F.indé-
pendant.

On ouvre leS

deux manipuhl-
teurs(7et8)deS

circuits aériens

de l'indicateur
de direction.OJ1

appelle par a
T. S. F. la sta-
tionoulessta-
tions où sont

installés des ra
dio-phares cô-

tiers et dans le

rayond'acte
desquelles se

trouve
place

navire d'arès
sa position esti-

mée, et onleur
demandea.
mettre

Perldant

deux minuteS,

par
exemple'

ondes synt^1pc
séesaveceIles
dupaquebV
300 ou

600nj
tres ;

ces
gueursd'on
ont été déliJ1ll'

-1,
tées dans une conférence - -iternatiol¡a!V

tenue à Berlin le 3 novembre 1*908.
SOli

Le radio-phare répond d'abord Par r
indicatif; si nous prenons Ouessant, Par

exemple, son indicatif en temps de
jt

était 0 dans le téléphone; on

entendait

d'abord O—O—O. puis il
émettaldée.

ondes hertziennes de la longueur
deinan

On coupe alors la communication
la T. S. F.du bord, en ouvrant le 9r'
pulateur principal et en mettant à la

syJl'
que (off.) hors d'action l'appareil de





rencontre le deuxième relève-
ment est la position du navire à
l'heure où a été pris le second
relèvement. Dans la seconde
hypothèse, on possède les élé-
ments d'un triangle à construire.
sur la carte, ayant comme base
la distance qui sépare les deux
postes d'Ouessant et de Sein et
comme angles adjacents, les deux
relèvements qui ont été pris
de Ouessant et de Sein.

En France, il y a déjà long-
temps qu'une commission, pré-
sidée par M. Ribière, l'inspecteur
général actuel du service des
phares, a établi un programme
de construction de phares hert-
ziens sur nos côtes et il est abso-
lument indispensable de le réa-
liser dans le plus bref délai.

Quelle sûreté pour la naviga-
tion quand on pourra, par les
brumes les plus épaisses, être cer-
tainde sa position ; que de temps
gagné, d'argent économisé, de
vies humaines sauvegardées;
l'entrée de notre magnifique port
de l'océan Atlantique, le plus
beau, de la pointe de l'Ecosse
à la côte d'Afrique, est devenue facile
aujourd'hui, quand l'on se sert des phares
hertziens et des ingénieux goniomètres
Marconi-Bellini-Tosi, Blondel ou autres.

FIG. 13. - DÉTERMINATION DE LA POSITION D'UN NAVIRE
PAR DEUX RELÈVEMENTS D'UN SEUL PHARE -

Au moyen deFappareil Marconi-Bellini-Tosi, le navire.A relève
le radio-phare d'Ouessantau N 450 E.Il suit la route A B dont
il estime la longueur; puis il remonte A B parallèlementà elle-
même en A' B"Saposition est exactement en B' à l'heure où il

a pris le deuxième relèvement.

FIG. 12. - RADIO-PHARES D'OUESSANT ET DE SEIl"

La distance de ces radio-phares a été choisie de telle
M,(""ère

que Tonpuisse les utiliser pour entrer à Brest à
raidedil

goniomètre, enprenant,dunavire,lerelèvementpresquesimuié

de ces deux sources d'ondes hertziennes.

Si l'on songe aux terribles embarras ous

lesquels le manque de tonnage français g
place vis-à-vis de l'étranger et

aux•
phénoménaux que nous avons à Pa-e^rc.

qui renchérissentlavie enl1r
il est d'un intérêt de

Pre
ordre d'assurer à nos rares

,,5

res le maximum de sécurlejaiP
res le maximum de

1
leurs atterrissages souvent 1

ciles surnos propres côtes. de8
Les appareils de récepti0londeshertziennesnecoûter

quelquesmilliersnecoûteSOfit
quelquesmilliersdefrancs»(
très suffisammentexacts
les besoins de la

navigatiOIl{lel

demandent pas un PerS
spécialisé, car un marin

ir't,el,

ligent, et il y en a
beaucoui'de

mettratrèsviteauc°urMettratrèsviteauCOtlralit
leur maniement; dans 13

art-pe

de guerre, nos brevetés
reil,

nenttrèsrapidementàse geI<ir][îe
des télémètres de

distanc®^^

des graduations sur lese,
en résumé, à se servir dUC le

ments aussi compliques qt1etl!

radio-goniomètres.
nrt. lelle

demander un nouvel en 1J
et A. VotpW-



LA FERMETURE ÉLECTRO-PNEUMATIQUE
DES PORTES DES VOITURES DU MÉTRO

Par Jacques BURLY

E
N 1914, la mobilisation enleva au
Métropolitain de Paris la plus grande
partie de son personnel. Comme il

--"'Il néanmoins assurer la marche presque"Haie des trains, tout au moins sur lescgnes
les plus fréquentées du Téseau, laPagnie dut étudier le moyen de réduire]enorïl^Jre

de ses employés, partoutoù cetter/,letton pouvaitêtreeffectuesans

lluire à la bonne
e)Céeution du ser-ve"futainsi
ÎathST4

appliqUel' sur les por-e des voitureslin.POUssoir
autoIllatiquequiper-

Illet à. deux emPloYés
de fermer,seuls,toutes

lesPortes
d'un

\letIsedu
compar-VJnttdelreclas-se
excllsi-

el~n
excl;si"aUcn^
preposea,uControe

desillets.
Avant1apPlièationde

cesif,
il fal-aitCinqpersonne;"

PoUrfrriveraû
Ên1.u^at.
avant?1US

de cets°irlii®e'lepous-
011'électro-pneu-

el\)i
de réduire~~b
tIne notableSL?}*011

les
11Oacc^ents au départ et à l'arrêt dud le service de chaque voiturea^é-

par un employé, celui-ci ne pou-e teôler
que la porte devant laquelle>5teti

Des voyageurs imprudents pou-t~t,
d:tQ.t one ouvrir les deux autres portest

le cours du trajet et provoquer,

comme cela est arrivé à plusieurs reprises,
des chutes fort graves et même parfois mor-
telles. A présent, les portes de chaque voi-
ture se ferment automatiquement dès que le
train se met en marche et lorsque ce train
débouche dans une station, les voyageurs
ne peuvent ouvrir les portes avant son arrêt
complet. C'est une amélioration considérable.

SCHÉMA DE LA VALVE ÉLECTRO-PNEUMATIQUE

Sous l'action du courant électrique, le plateau A est attiré
contre Varmature de la bobine B; latige C,en s'abaissant,
découvre l'orifice de sortie D par où l'air comprimé se

rendjusqu'aupoussoir; E, arrivée de l'air.

La composition
des trains varie
suivant les ré-
seaux et l'inten-
sité du trafic au-
quel ils sont sou-
mis. Sur la ligne
1, qui relie laporte
Maillot à la porte
de Vincennes,
comme sur les li-
gnes 3 et 4: porte
Champerret-place
Gambettaetporte
d'Orléans-porte
Clignancourt, cir-
culent des trains
à cinq voitures
dont trois motri-
ces. Les employés
chargés d'assurer
la fermeture des
portes sont au
nombre de deux i
l'un se tient dans
la motric de tête,
l'autre dans la
motrice de queue.
Chacune de ces
voitures est pour-
vue d'un bouton
électrique sur
lequel il suffit
d'appuyer pour

actionner les poussoirs pneumatiques des
autres voitures. Ainsi, de la motrice de
tête on assure la fermeture des portes de la
deuxième motrice et celles de la voiture de
première classe. Seule, la porte centrale de-
cette dernière n'est pas mue automatique-
ment; c'est la receveuse,chargée du contrôle



des billets à l'intérieur du véhicule qui doit

l'ouvrir et la fermer. De la motrice de queue,

un employé commande les trois portes de

l'avant-dernière voiture du train.
Les motrices de tête et de queue sont pour-

vues chacune de deux boutons électriques
l'un placé à droite de la voiture, l'autre 3

gauche, afin qu'il soit possible, pour la faC)

lité du service, d'intervertir sans inconvc
nient l'ordre du train, c'est-à-dire deplac
une motrice de tête en queue ou

inversemen

L'ensemble de cet intéressant systèlne

comprend les éléments suivants:
1° Un bouton de commande;
2° Une vaJ, ie électro-pneumatique;
3° Une série de poussoirs;

,
4° Une canalisation d'air compriméré ilis.

tant le tout et assurant son fon tïonneluellt.

La partie la plus ingénieusedu dispos"

tif est la valve électro-pneumatique, Coin'

mandée par la pression du bouton. Cette

valve, qui est eiifermée dans uncorps de fOt,

se éompose essentiellementd'unebobineet
traction (voir figure page297) et d'un roblOpe

à deux voies, par lequel arrive et s'échapst
le courant d'air comprimé. La valve et
placée à une extrémité de la voiture

dont

elle doit commanderla fermeture des Portes.

Elle est branchée, par l'intermédiaire dje
tuyau métallique, sur la conduite

blanche^

la canalisation d'air comprimé qui assure

normalement le fonctionnement des ffcpe,

Au moment où le train se met en ma\ee'
l'employé, en appuyant sur le bouton etro'

trique établit le contact et actionne
l'ele

aimant de la valve. Le plateau A se
tr,t.

attiré contre l'armature de la bobine
dit.

traction et la tige C en s'abaissant
léCO!J[1S

l'orifice desortieD.L'air,uiaSle
la valve par le conduitE, se

répaddantil
canalisation et parvient au poussoir doil
déplace le piston, et, par conséuete est

neau de la porteauquel la tige de ce plst
-dire

fixée. Tantquelecontactest établi,
c'est-al:qtJe,

tant que l'on appuie sur le boutonélec rile,

l'air comprimé, agissant sur le
pussoireile

permet pas
d'ouvrirlaporte;maisocpe

permet pas d'ouvrir la porte ;
mais g

,tOt

le courant est interrompu, la tige C, ?nest

plus sollicitée par la bobine d'attracti solI'

repoussée immédiatement vers le h® > soel

l'action d'un ressort qui se trouve
SItU 10

partie inférieure de l'appareil. 'obtUr
Ce mouvement a pour résultat

»
le conduit central de la valve, ce

qUJ11ptJ'

vaut à interrompre l'arrivée de l'afr.
CtfOlIVe

mé; en même temps, l'air qui
seoirest

encoredanslacanalisation
dupTlosvK

encoredanslacanalisationdupoUSssppère'
mis en communication avec 1e
Il suffit d'ouvrir la porte de la

VOl



erminer
le retouruPistonàsaposi-

tion de départ,et, parCOnséquent, le refou-lement
de l'air danslacanaIistiond'où ils'échappe librementdans l'atmosphère.

Les voitures duétropoIitain sontnLUrvues, suivant lestYpes, de deux outrois
portes par côté,Chaque

porte étantcOllstituée
par deuxTjsnneailX à glissière.On sait que ces pan-x sont conju-gués,c'est-à-dire qu'ilSUffit d'en Passer unPour

que l'autre sedéPlace
dans le sensUnseulpoui-Par Porte estllCSuffisant

pourf,,i,e
jouer simulta-lIément

les deuxaUx
de bois.Chaque

poussoirCSt fOrme
par unl'int/.cylindrique à

t-. "crIe -ualls1uduquel se meut un double piston.ql1.tl'eepIston

proprementdit,s'en déplace unfiXée dont la tige est reliée à une équerrefixée
suyl'un des panneaux de la porte.Drése01

de ce piston à double détenteIqPo;
deux avantages : celui de réduirepQ
de la tige qui commande la fer-te

la Dorte et celui d'assurer cette

1«"'etUl'eetUre
en deux temps. Autrement dit,

f
lJllne de l'air, lorsqu'elle s'exerce surX

de la porte,va en décroissant;^UeUX
se déplacent donc beaucoup

i%,-tlSl^Pher*ient

Î> la fin de la course qu'au

VUE ARRIÈRE D'UNE VOITURE
La valve est branchée sur la conduite blanche de
la canalisation d'air compriméqui assure le fonc-

tionnement des pênes.

commencement.
La canalisation"

d'air comprimé ve-
nant de la valve
s'étend sur toute la
longueur de la voitu-
re; des conduits ver-
ticaux la réunissent
aux poussoirs.

Le courant électri-
que nécessaire au
fonctionnement de la
valve électro-pneu-
matique est pris sur
le fil conducteur qui
alimente les lampes
de la voiture. Le bran-
chement est fait, en
général, entre la qua-
trièmeet la cinquième
lampe du véhicule.

Pour maintenir les
portes fermées, l'em-
ployé préposé à ce
service est donc con-
traint d'appuyer con-
tinuellement l'un des
doigts sur le bouton
quicommande la val-
ve. On a d'ailleurs un
peu facilité la tâche

de cet employé en appliquant sur chaque
bouton une sorte de petite poignée que l'on
actionne bien plus commodément que le
dispositif spécial primitivement adopté.

Les défauts que les Parisiens peuvent
quelquefois constater dans le fonctionne-
ment du poussoir proviennent, non de l'appa-
reil proprement dit, mais du roulement

Ce8POtt MPOSITION D'UN TRAIN DE LA LIGNE NO 1 (PORTE-MAILLOT-VINCENNES)ttttQle
esde la seconde voiture et celles du compartiment de Ire classe — à Vexception de la porte

44trqle - SOnt commandées de la motrice de tête. Le bouton de la motrice de queue assure la ferme-
f(,„ ture automatique des portes de l'avant-dernière voiture.

défectueux des portes, qui sont influencées
par les variations de l'état hygrométrique
du temps; de plus, des graviers et des
poussières se déposent sur les glissières,

JACQUES BURLY.
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NEUILLY POSSÈDE UN CHANTIER
DE CONSTRUCTIONS NAVALES

Par Célestin DROUHARD

L
hM-

A construction rapide des navires de
commerce a été l'une des questions
dominantes qui n'ont pas cessé deCuPer les nations alliées depuis le débutde

tla guerre sous-marine à outrance.ac^er
manquant, on a eu recoursaU bois et à tous les matériaux applicablesa la aPrication des coques de bateaux.tion Clment armé, essayé pour les construc-tion.

- -de-" navales dès l'originedes?s
applications, n'a-vait jusqu'ici utilisé queJlt°ur la Utilisation de cha-Wd?

de rivière ou de mer.
te

On
eniploi pour les navi-ellsefort

tonnage n'a été
eux" ueeuisenviron,dejans>

mais, sous l'empireho.allccessité,lc
progrès a

li' e a pas de géant, et iltist
^eut-être pas une na-tQlIllaYant

quelque impor-Vtee
aU point de vue mari-d.'hiqui

ne possède aujour-cil)-
des cargos-boats entjttlent
armé, à flot ou surtOInt d'être lancés.bCpfys

Scandinaves, lesli'Olls..tJnis

et l'AngleterreriestPas
attendu le résultat^esreGr(:hes

théoriques etlques
instituées en vuetrrif.1T la technique de

M. CH.-AUGUSTE ROUX
Créateur du premier cargo-boat

français en ciment armé.

(tes (\JI clu béton armé pour la constructionïlal•res de haute mer. L'expérienceetreuPermettra
de rectifier peu à peu lesito.eS.

Cornrnises quant à la forme et auxdirn'Olls
qu'il conviendrait de donner auxtqS en ciment de ces coques nouvelles.j,rance, qui disposera bientôt d'une°ttejj

Plante de chalands de mer remor-Ollisssbnes,
en exécution du programme

etqblsemble avoir patiemment attenduertîent définitif de cette techniquetts
Pour mettre en ehantier des unitésqe des péniches et des chalands.^eftetw»

ant> on a pu voir depuis quelques

mois, dans l'île du Pont, (commune de
Neuilly), les bâtiments formant l'ensemble
d'un chantier naval spécialement installé
par la CompagnieMaritime Franco-Anglaise
pour la construction d'un navire à moteur
déplaçant 1.000 tonnes, qui pourra assurer
un trafic régulier et direct de combustibles
entre les ports anglais et Rouen ou Paris.

Ce cargo-boat, baptisé Comafran-I, qui est
le premier d'une série, a des
formes réellement marines,
et on ne peut l'accuser de
ressembler plus ou moins à
une simple caisse rectangu-
laire, reproche que l'on a
adressé àquelques-uns des
chalands et même des cargos
en ciment armé mis en ser-
vice jusqu'à présent.

Le chantier de Neuilly
n'offre avec ceux qui se
consacrent dans nos ports
maritimes à la construction
des navires en tôle d'acier
qu'une ressemblance assez
lointaine. Ici, on a supprimé
les grues, les derricks et les
ponts roulants qui se meu-
vent au-dessus des cnles de
construction du genre de
celles qui ont été décrites
dans le n° 41 de La Science
et la Vie (page 469).

Même en Amérique, où les ingénieurs des
constructions navales affectionnent l'emploi
des appareils de manutention modernes,
de machineries compliquées, l'extérieur
d'un chantier établi en vue du lancement
d'un bâtiment en béton armé a beaucoup
d'analogie avec celui d'une maison à sept
étages dans un de nos quartiers parisiens.

A San Francisco, aussi bien qu'en Suède et
à Neuilly,on distingue principalementautour
des cales un immense échafaudage entouré
de charpentes légères en bois qui soutien-
nent une forme en madriers et en planches,
laquelle sert de moule au bordé de la coque.

Le Comafran ne comporte, en effet, au un



élément principal qui ait été exécuté en
une matière première autre que le ciment
.armé. On a même renoncé à munir l'avant
d'une étr^ve métallique rapportée, car il est
démontré que cette adjonction ne serait
d'aucune utilité en cas d'abordage avec un
quai ou avec un autre bâtiment, la proue en
béton étant suffisamment résistante pour
que l'on n'ait aucune crainte à avoir en
pareille occurrence. L'étambot et les tubes
porte-hélices font également corps avec le
reste de la coque, et les vibrations des arbres
se trouvent ainsi complètement amorties,
étant absorbées par toute la masse du
navire peu susceptible elle-même de vibrer.

La coque, qui a 45 m. 60 de longueur
totale « hors tout », est divisée en six com-
partiments par cinq cloisons étanches. La
largeur extérieure « hors tout >»est de 7 m. 80
et le creux, de 3 m. 75, ce qui donne 3 m. 20

de tirant d'eau en charge. Le navire déplace
exactement 964 tonnes et peut recevoir
une cargaison de 500 tonnes. Un navire en
béton armé est actuellement plus lourd que
le même bâtiment exécuté en tôle d'acier:
le rapport du poids de la cargaison au
déplacement est d'environ 52 pour le
Comafran, alors que le coefficient d'utilisa-
tion d'un cargo ordinaire atteindrait 60 %,
c'est-à-dire que ce dernier pourrait rece-
voir une cargaison d'à peu près 580 tonnes.

Il est à remarquer que plus le tonnage est
important, plus ee désavantage léger du
béton armé s'atténue. D'autre part, on en
est encore à la période de début, et,, afin
d'éviter toute surprise, on a adopté un coef-
ficient de sécurité très élevé que l'on pourra
certainement diminuer dans une notable
proportion dès que l'expérience aura fourni
à cet égard desdonnées précises. Enfin, la
composition du béton est actuellement telle
que sa densité pourra sans doute être

diminuée de 15 à 20 quand on
pouf

profiter des enseignements fournis par les

expériences en cours dans divers chanta
Quoi qu'il en soit, on n'a employé poUf e

construction de la coquedu Comafran-14
45'tonnes d'acier rond en barres alors

qUde

eût fallu au moins 200 tonnes de tôles et de

profilés pour construire un bâtiment de

même tonnage en acier. Les barres rondes, en

acier demi-durdes aciéries de Firminy,illeo"
porées dans le béton, ont été fabriquéesa
des riblons constitués par des déchets de

fabrication d'obus; on obtient ainsluir

acier de récupération,ce qui ne
pourraita^jr

lieu s'il s'agissait d'approvisionner le c
e.tier de tôles et de profilés d'acier ordin

La coque proprement dite, sa
c^arP^jj(s

intérieure, le pont, les cloisons
étanefS'

ainsi que le plafondet les cloisons des sup(le
tructures sont en ciment armé. Le dos é

Cedessin montre la structure générale du navire et.le quadrillageformé par les membrures et es stdi
Cinq cloisons étanches divisent la coque en six compartiments. Le déplacement total du navire

rcolt.

964 tonnes, son port en lourd est de 550 tonnes et'sa cargaison en charbonde 500 tonnes, soit 250 pa
,

adopté pour le béton correspond à
1e(1r

de 450 kilogrammes de ciment Portla11 otir

800 litres de gravier et 400 litres de
dif-

Afin de simplifier l'exécution, et VU les
les

ficultés actuelles
d'approvisionneme11'je?

armatures d'acier doux ne
comportediséSde

cinq diamètres différents «

standar
échelonnés entre six et vingt

Jlldhl)ql¡J

Les épaisseurs des hourdis
(parISiqtJc

forment le fond, le bordé et le pont
ainSjqitf

celles des couples intermédiaires,
deStdes

(membranes longitudinales du fond)"
estiS'

cloisons, ont été calculées de manière
a,^js'

js.

faire aux prescriptionsde la circulaire
térielle du 15 octobre 1906 et aux con

itioes

de résistance théoriques admisesPât P

services techniques du Bureau verit-ql..le
L'épaisseur du bordé (muraille veoor J

de la coque) est de six centimètres
esti¡J,:

béton,que recouvre un enduit
spécial

à assurer l'étanchéité. Ce
revêtentgCl-t;1

la fois à durcir le béton et à l'ir^P



biüser; c'est pourquoi on a
en muni égale-

Inent les ponts, "es coursives et les passe-
relles qui sont ainsi à l'abri de la mouille.

Le béton, constitué comme nous l'avonsidiqUé plus haut, a une résistance de
ü6 kilogrammes par centimètre carré quand

travaille a la compression, tandis que saistance à l'allongement sous tension estle- L'acier, au contraire, a une résistance
allongement de 1.200 kilogrammes parceimètre carré, et il y a compensation.
n résumé, la coque est formée par un

S?^éen
hourdis supporté dans lé sens lon-IlaI Par des lisses et par des serres, et

ll'on Considèrechaqueportionduhourdis
c<Vientredeuxélémentsparallèlesde>We deux éléments parallèles degit de lisse ou de serre (membrures lon-ies de la muraille verticale) on peut
qf-., 1er à une dalle encastrée sur ses
ettellt 6s. Les lisses et les serres trans-s Pressions qu'elles reçoivent paresdajjCs

SUr les couples,,constiuant ainsi1O.ed,orthogonal

qui est le principedu sys..
¡t\fill

osature adopté par le constructeur.Aflti
e tenir compte des assauts des

vagues et des chocs accidentels que la coque
peut avoir à supporter, on a calculé le fond,
le bordé, les lisses et les serres pour une
pression de 4.000 kilogrammes par mètre
carré, ce qui est une prévision très large.

Les varangues qui relient les pieds des
couples, ont été calculées pour deux cas diffé-
rents : d'abord en supposant une contre-
pression de l'eau de 4.000 kilogrammes par
mètre carré diminuée du poids mort et de la
moitié du chargement complet. On a ensuite
considéré le chargement complet et le poids

FE,RRAILLAGE DE LA COQUE D'UN CARGO-BOAT EN CIMENT ARMÉro»Ki?l}°n
du ferraillage est fune des plus importantes de la construction. Toutes les barres d'acier^kan?lent
être, en effet, placées et ligaturées conformément aux plans qui ont été eux-mêmes établisNit,c,nt

des calculs rigoureux, en vue de la répartition rationnelle des efforts entre ous les éléments.

mort comme étant diminués d'une contre-
pression de l'eau de 1.000 kilogrammespar
mètre carré. On a enfin admis que le navire
pourrait être échoué en cale sèche, ou
sur un fond solide de manière à ne reposer
que sur sa quille centrale, sans être sou-
tenu par aucun autre support intermédiaire.

Les dalles et les nervures du pont, ainsi que
les «

hiloires» (petites muraillesencadrant les
écoutilles de chargement), peuvent résister
à une charge de 2.000 kilogrammes par
mètre carré. Enfin, les cloisons étanches ont
été supposées soumises à la contre-pression
de l'eau, le niveau du liquide atteignant leur



MISE EN PLACE DU COFFRAGE INTÉRIEUR DU NAVIRE EN CONSTRUCTION
Mragc

Lorsque leferraillage est terminé, on procède à la ifxation des éléments en bois qui formentle coffier

intérieur
ou contre-moule. Cette opération demande un réglage assez minutieux afin de ne

p^difi&

les cotes imposées par les dessins, car on serait ainsi amené à donner aux membrures des
doe;.

sions irrégulières et il en résulterait de graves malfaçons.

ON VOIT ICI I.ES OUVRIERS PROCÉDANT AU DÉCOFFRAGE DU
CONTRE-MOVL(Of) !JO

Quelquesjours après la coulée du béton, on procède àjenlèvement du
contre-mouleintérieuret

s
apparaître

les parois et les membrures tandis que le demoulage exterieur n'aura lieu que

deuxof)or

plus tard et parfois davantagesuivant les circonstances atmosphériques et
lalatitudesouslaquelle Oli

0?



SOtnIllet:
ce sont là des conditions sévères.

Il était particulièrement important de
Prendre de grandes précautions pour éviter
rlue le navire ne se brisâ par le milieu quand

serait en équilibre sur le sommet d'une
ague ou, au contraire, quand il s'appuierait

dar chacune de ses extrémités sur le sommet
dee deux lames consécutives. Dans ce dernier
t'ls, la coque se comporte comme une poutreetallique

creuse, et il importe de calculer* moment fléchissant avec-un coefficientde sécurité quipermette d'éviter tout acci-

est pourquoi les auteurs des plans
a

etpourquoilesauteursdesplansQe
carPhqUé à cette occasion la formule

pérl-eur
de 50 à celui que fourniraitlQêtlle

de la formule française. Dans leÇçlle.ej

ut, la résistance de la coque, quandel
est Supposée appuyée en son milieuUt\SUpport

unique, a été déterminée enNiSs
l'effort tranchant longitudinal'\¡t

-4LUseptième du poids total de la coque14ne longueur médiane égale aux troistde la longueur totale du bâtiment
<ÏOtisti,uction de la coque en béton

armé a été effectuée à l'intérieur d'un vastt
moule de bois, composé d'éléments démon-
tables, ce qui permettra d'utiliser à nou-
veau cette installation pour la mise sur cale
de navires exactement pareils au Comafran-I.

Une des particularités principales du
navire, qui est d'ailleurs construit et,armé
avec des matériaux et des accessoires exclu-
sivement français, c'est que les superstruc-
tures sont en ciment armé et font corps avec
la coque. Outre que ce mode de construction
assure à l'ensemble une solidité à toute

torD OPÉRATION DU DÉMOULAGE EXTÉRIEUR DU NAVIRE EN CHANTIERUrore:
le béton a fait sa prise et que les ingénieurs ont donné Fautorisation de décoffrer, on enlèveCfllePhÏ)ement

les éléments du moule et on procède à un calage provisoire de la coque. On voit, surcelle tographie,
l'un des tubes en béton armé qui servent de supports aux deux arbres porte-hélices.

épreuve, il en résulte que les logements du
personnel navigant ont pu être ainsi très
facilement installés dans des conditions
d'hygiène aussi parfaiteset même supérieures
à celles que l'on réalise à bord des bâtiments
en acier les plus modernes. Une grande partie
des aménagements sont également en ciment
armé et les meubles, encore en bois dans ce
premier navire, seront en ciment armé dans
ceux que l'on construira prochainement sur
ce modèle. C'est une innovation originale.

Le premier compartiment de la coque, à
partir de l'avant, sert de coqueron d'abor-



dage, et le deuxième, utilisé comme magasin,
contient le puits aux chaînes. Sous ce dernier
compartiment se trouve un espace que l'on
peut remplir d'eau, ce qui fournit un water-
balast servant à maintenir le bateau dans ses
lignes, suivant qu'il navigue lège ou en
charge. Là aussi, se trouve le réservoir à
eau potable. Viennent ensuite deux cales
à marchandises, dont lesouvertures de char-
gement ou écoutilles sont fermées par des
panneaux de bois. L'étanchéité de cette
fermeture est assurée comme à l'ordinaire,
par des prélarts ou bâches en forte toile.

Le cinquième compartiment constitue la

chambre des moteurs de chaque côté de
laquelle sont aménagés des réservoirs laté-
raux en ciment armé, qui ont été prévus de
manière à servir soit de water- bal ast,soit de
réservoirs supplémentaires pour le carburant
servant à l'alimentation des deux moteurs

Le sixième et dernier compartiment con-
tient les réservoirs de carburant et d'huiie,
les premiers étant munis d'une installation
de sécurité qui élimine tout danger d'ex-
plosion, et dont il sera parlé plus loin.

Les superstructures comportent un
gaillard devant et deux salles dites roof
central et roof arrière. Le gaillard d'avant
sert de logement al'équipage, qui dispose

d'une cuisine. Le logement du capitaine est

installé dans le roof central, dont la toiture

est aménagéeen passerelle de navigation.Les

cabines des mécaniciens se trouvent dans e

roof arrière et sont des plus confortât»1•
La coque est protégée à la hauteur du POlit

par une ceinture en bois de chêne, renforc

en certains points à l'avant et latéraleme

et qui sert de défense contre les chocs Q

peuvent se produire le long des quais.
lIe

Le fond du navire comporte une q1
centrale et deux petites quilles latérales a1
« de roulis », toutes les trois en béton sf

Dans une coquedont le poids est force,,

Le bateau est muni de deux moteurs semblables du type automobile à essence. Chaque moteur
déVelOJll',-

Le bateau est muni âe deux nw!eurs semblables du type automobile à essence. Chaque moteur é¡1Í/li¡'

une puissance de 120 IlP à 1.200 tours. Il est muni d'un régulateur qui Vempêche de dépasser ce

c
mentélevé,

il fallait embarquer des ni
otc

mentélevé,ilfallmtembarquerdesIlléIf
aussi légers que possible, ce qui a

ap1 [e-

constructeurs à éliminer les
chaudie*

remplacer les machines à vapeur P qlli

appareils tout à fait semblables à
ce

servent à la propulsion des
véhiculesotlte

mobiles destinés aux transports sur
rotltes

Onpouvaitsongerdanscettecircolls,
On pouvait songer dans cette CIte t"P

aux moteurs à combustion
internetyFl1

Diesel ou
sémi-Dièsel,maisceux-ciso^t.

l,
coûteuxetdemandentunlong él.i

'lcouteux et demandent un Ó!1 It
construction. On ne peut,

a--tuell
procurer un tel moteur de 400

cbeJéP'

combustion interne qu'au bout d'tI
S'f}llg'

de huit à douze mois, dont la durée



ente du temps nécessaire au montage àbuld et à la mise au point qui demandentfleurs semaines, quelquefois des IllOJS.autre part, le poids d'un appareil de
ce genre aurait certes dépassé trente tonnes.,® a donc adopté comme engins de pro-l'non deux hélices actionnées chacune parpIhoteur de 120 chevaux à essence, systèmePaWiard.

Chaque groupe pèse 2.500 kilo-
aIhmes, y compris son changement ded,arche,

ses réducteurs de vitesse et sa lignerbres.
Chaque moteur est facile à rem-

,
er

en cas, fort improbable, d'avariesCS et les pièces de rechange se trouvent
Sans Peine et à bon compte chez le construc-

t1.1t,°Il
tnerne dans les grands ports d'escale.l'essen
peut être étonné qu'on ait choisiqt%elnee

Pour alimenter ces moteurs au lieueo.es
lourdes ou du pétrole. La raisont4estqu'il

y a eu en France pénurie detlIltés
e et non pas d'essence, car les diffi-tb\1l'
qUI Se sont produites à propos de ceetQea.;;t

Provenaient du manque de fûtsltgon
Idons, ainsi que de la rareté des4lir

On pouvait être certain qu'à brefItiei
.Marché de l'essence reprendrait sonordinaire, et comme les navires duç06^lafran-I

s'approvisionneront aux^Ù^Uest'on du transport du* car-''intérieur
du pays ne se pose pas

t'OS d" A deux, même en temps de guerre.

D'ailleurs, l'essence fournit un excellent
rendement et une marche régulière des
moteurs, résultat que l'on a encore de la
peine à atteindre quand on veut employer
le pétrole ordinaire ou les huiles lourdes. Au
contraire" le moteur type automobile est
arrivé aujourd'hui à un tel degré de perfec-
tionnement que l'on est autorisé à ne plus
envisager le risque de la panne abhorrée.

Les deux difficultés que présente l'adap-
tation du moteur d'automobile à quatre
cylindres à la navigation sont sa trop grande
vitesse de rotation et le risque d'explosion
des réservoirs d'essence en cours de route.

On a donc interposé entre l'arbre du

rOt¡li;né rnftCiriÍqut estintercalé entré le moteur et la ligne (Farbres sur laquelk eM fixée Phélke, Ellede
ro/.mbrayage, le renversement de marche, et le démultiplicateur qui réduit à 200 tours la vitessede
T0ntion de thélice, permettant ainsi l'emploi d'un moteur à essence tournant à 1.200 tours.

moteur, qui tourne à 1.200 tours par minute,
et celui de l'hélice un réducteur de vitesse
avec roue et pignon, qui ramène le nombre
de tours de ce dernier arbre à environ 200.

Pour obtenir une sécurité absolue de fonc-
tionnement, on a utilisé ici des engrenages
à chevrons en acier taillé dans une masse
forgée. A la solidité de ce mécanisme s'ajoute
un autre avantage précieux qui est le silence
réalisé quel que soit le nombre et la rapidité
des changements de régime de la marche des
moteurs. Le changement de marche et le
réducteur de vitesse ont été munis de paiers
à billes, et ce dispositif a été également
appliqué aux paliers de butée des lignes
d'arbres, ce qui est excellent au point de vue



du rendement des moteurs. Cette dernière
application constitue une nouveauté à l'actif
des constructeurs français. On évite ainsi
tout risque d'échauffement, fait qui a une
grande importance au point de vue de la
suppression des collets à frottement bronze
sur acier des anciennes butées qu'il fallait
arroser fréquemment pour en abaisser la
température dangereuse pour les arbres.

Afin d'éviter tout danger d'explosion,
les réservoirs d'essence ont été munis du
dispositif de sécurité Rolland-Mauclère,

construit par la Compagnie pour la Fabri-
cation des Compteurs et Matériel d'usines
à gaz,qui supprime dans leur origine les
causes d'explosion et d'incendie des soutes
à carburant à terre aussi bien que sur mer.

Le principe de cette invention consiste à
injecter dans les réservoirs un gaz inerte,
sous une pression dé 1 à 2 kilogrammes, afin
d'amener l'essence au carburateur; ce gaz,
qui ne change pas la composition du carbu-
rant, sert à couper instantanément, au
moyen d'une soupape, toute communication
entre les réservoirs et les moteurs en cas

d'incendie ou de fuite dans la tuyauter
Les compagnies d'assurances maritim

ont admis que des navires ainsi équipés ps
vaient être assurés au taux normal, tan
que des règlements, jusqu'alors très sévere»
gênaient l'installation de moteurs à essee
à bord des embarcations, même de fal
tonnage, destinées à la navigation commes
ciale ainsi qu'au transport des passager

Les réservoirs à carburant, placés corn

nous l'avons dit, dans le
compartimentn

le dernier vers l'arrière, ont une
capacité de

LE CARGO-BOAT EN CIMENT ARMÉ EST PRÊT A ÊTRE LANCÉ
1t
t

Les aerniers éléments du coffrage ont été enlevés et serviront à construire un autre navire
sernb

coque entière a reçu son enduit de ciment coloré. Les accessoires de coque ont été fixés. On
achèvee 36,'

du dispositif de lancement en long par Varrière suivant la méthode décrite dans notre n° 41, Paae
<>

9.000litres,sufP-santepour.assurercetitcf,
heures de navigation. On estime

fJ19

consommationd'essencedesIl1otetirsconsommation d'essence des nioteU
chant à pleine puissance, est de cent

litr's,

l'heure pour les deux groupes, aoctt1t1',

atteinte variant alors de sept à
hu1

Le Comafran-l a été lancé le 29 de,cerr
1918 avec un plein succès. La cale
ment présentaitpar rapport au

se^S^

rant un angle tel que la coque une
foi.slibéee'

s'est'rangée le long de la rive

OP?OefOÍS,

avoir parcouru une distanceégale a

uOCIJ;

demie sa longueur. Célestxn pB



L'UTILISATION COMME COMBUSTIBLE
DU CHARBON PULVÉRISÉ

Par François GIRAUMONT

A
h-

UCUN problème technique ne passionne
plus actuellement le monde indus-
triel que celui de l'utilisation de laill: dont on a gâché, depuis près de cent

Oe si énor-
mes quantités.Lararéfaction
desCombusti-
bles,

causée parUllétatdeguerre
Prolongé,a:dé-
ltIontré

qu'unetévOlutioncom-
Plète dans leses

d'em-PloidelahouiHe
luahsolumentsil'on
Veuté"iterune
q,.;6ni°ndiale
Pa/traduirait
PQrl'arrêt

d'unclv,nombretries
in-dipensables

à laPlus
COtIrante dellrscentai-

hes j illions
I\esde

millionsd'illdiVidus.

Il faut donc
t
UPprimer

tou-telesIrlanuten-
trollsettous

les<Cd'emploi
defectueuxdela

e>qui
cau-'ellt

des pertesPertes
eh nes se
ehiffrant

dans
dqquePaysparparililersaelesquix VUE INTÉRIEURE D'UN BROYEUR A GALETS

A droite, en bas, on aperçoit, démonté, un cylindre broyeur en
acier moulé, qui tourne à l'intérieur du moulin; on voit le

pareil en place, au centre de la photographie.

brit- q les tombereaux servant à son trans-t'Ort
'cest perdue sans rémission, de mêmeIl e qui s'évanouit en fumée au sortirj1 binées

mal réglées, qui sont légion.Ï1t donc brûler le charbon au sortir du

puits de mine sous une forme qui permette
de - supprimer tout transport et de réaliser
une combustion complète exempte de fumée.

Les Etats-Unis ont devancé la vieille
Europe dans cet
ordre d'idées,
comme en bien
d'autres occa-
sions, car, en
1918, on a brûlé,
de l'autre côté
de l'Atlantique,
sans fumée et
avec un rende-
ment élevé, huit
millions de ton-
nes de charbon
pulvérisé réduit
à l'état de pous-
sière impalpable
par des broyeurs
spéciaux.

On relève des
tentatives faites
pour brûler du
charbon en pou-
dre en 1818, par
Niepce,en1831
par Henchel.
En1873,unfour
à puddler rota-
tif, chauffé à la
houille pulvéri-
sée,fonctionnait
en Angleterre
dans l'arsenalde
Woolwich.

Dès l'année
1881, de nom-
breux inven-
teurs allemands
recherchèrent
la solution de
cefcte impor-

tante question. Successivement, Friedeberg,
Ruhl, Schwartzkopff, puis surtout Wegener,
imaginèrent des appareils de broyage et
des foyers susceptibles de brûler la houille à
l'état de poudredans des conditionspassables.



A partir de 1911 seulement, on constate
aux Etats-Unis l'installation de nombreux
fours métallurgiques dans des fonderies
de suivre et de zinc comme celles d'Ana-
conda et de Gieat Falls (Montana), puis
dans des aciéries telles la Carnegie Steel Co,il.
Homestead(Pensylvanie). L'usine à cuivre
n° 2 de la Société d'Anaconda comporte des
fours à combustible pulvérisé capables de

VUE PRISE DANS 1,'ATEMER DE BROYAGE DE CHARBONS DES ACIÉRIES
AR^ST®

WHITWORTH, A MONTREAL. (CANADA)

On voit, à droite, le foyer duaécheur, te transporteur du charbon sec au pulvériseur, puis
SbroY{;

pulvériseurs. En haut, le ventilateur exhausteur, A Illluche, la trfinie d'emmagasinage du
prodia

en avant, la dynamo deeommamle d'un des pulvériseurs, car cet atelier fonctionne à
['¿lee

passer des charges de 400 à 700 tonnes par
jour. et un four de 46 mètres de longueur
servant au traitement des déchets des
convertisseurspour extraction du cuivre.

Aujourd'hui, on se sert de la houille pulvé-
risée aux Etats-Unis pour le chauffage des
chaudières dans les stations centrales élec-
triques, pour celui des fours Martin et autres
dans les aciéries et même pour le service des
locomotives. Une dizaine de constructeurs,
américains importantsfournissentle matériel
nécessaire à cet emploi nouveau de la houille.

Actuellement, la calorie produite en brl)

lant du pétrole lourd ou de la houille pulvc'

risée revient au même prix dans les deux ça

si l'on considère les industries des Etats
Unis où lepétrole est bon marcké.

Mais on utilise mieux la calorie fourniepr
la houille broyée que celle qui provient de

la combustion d'une huile lourde. D'aute
part, le prix des pétroles est sujet à de fre-

queutes variations qui empêchent les
bles.

triels d'obtenir des prix de revient stVpÎSde

Il est donc avantageux aux
Etats-L

brûler la houille pulvérisée partout
01111-oll

peut se procurer a bon compte des ehsotlS

riches en matières volatiles, surtoU
g0lr

forme de menus ou de
tout-venant.Lesorte

est plus avantageux que tout autre
s(e

de combustible, puisqu'il
n'exi.gePqs(je

broyage préliminaire. Un bon charbonFj~,;'

risé doit contenir autant que possiblee
54 de carbone fixe, 33 de matlc ~):r



11.ATPUR
POUR LE FORÇAGE DE L'AIR DANS LES CONDUITES PNEUMATIQUES



de charbon et d'air introduites dans les
chambres de combustion, car il importe
d'éviter la formation d'un mélange suscep-
tible de provoquerune explosion. On sait, en
effet, que toute matière pulvérulente -
farine, poussière de coton, sciure, poussier
de charbon, etc., — peut donner naissance,
quand elle est saturée d'une certaine quan-
tité d'air, à un milieu explosif des plus dan-
gereux. Ce char-
bon est brûlé
dans les divers
foyers sous for-
me d'un nuage
depoussièreul-
tra-fine et d'air
amené par une
tuyère spéciale.

Quand on ne
peut acheter des
menus à la mi-
ne, le concassage
préliminaire s'o-
père dans des
broyeurs ordi-
naires dont tes
cylindres sont
munis de res-
sorts, combinés
de telle manière
que la pression
exercée sur le
charbon est ma-
ximum quand
les rouleaux oc-
cupent leur po-
sition normale.
Ainsi,les pierres
et autres corps
durs ne peuvent
détériorer le
broyeurdont les
organes s'écar-
tent pour les
laisser passer.
Dans certaines
installations, il
existe, à la suite
des concasseurs,

ATELIER DE PULVÉRISATION POUR COMBUSTIBLES
On a installé dans cette usine neuve un atelier spécial contenant
les sécheurs cylindriques (à gauche) et les appareils de broyage
mus par l'électricité d'où partent les tuyauteries servant à dis-
tribuer la houille pulvérisée sèche dans tous les fours et foyers.

un séparateur magnétique à courroie ser-
vant à retirer, du charbon broyé, les déchets
métalliques tels que boulons, écrous, pointes
d'outils de mine, etc., qui pourraient ulté-
rieurement détériorer les appareils de pul-
vérisation et paralyser leur fonctionnement.

La présence d'une certaine quantité
d'humidité ne serait pas un obstacle sérieux
à la bonne marche des brûleurs, car on a pu
utiliser des fines contenant jusqu'à 15

et 20 d'eau, à condition d'installer dan:

les foyers un allumeur donnant une flaI11
au contact de laquelle la poussière mouillee

se dessèche et prend feu à son tour.
Cependant, malgré tout, il faut sécher les

charbons destinés à la combustion so
forme de poudre, parce que la plupart de5

appareils de pulvérisationse calent dès q11

f
les alimente avec un produit un peu

hunlid

Le séclla
entraîne une dé,

pense de com-

bustible impor-

tante, caril fatlt

porter à }O°O

l'eau contentle

dans les J11entlS
puislavaporiser

complètement;

La tempe1

ture
desge'clr'

culant dans lecylindres
liques

ro
de

dessicC::ltiOll

est abaisseà
1150 grâcea rio'
troductiond
certaine quIl'
tité d'air- fil

traversant les

fragments de

houille,
Ceset

perdent
10°,et

comme
ur

tent du
séchetJf

à faible
vitesSe,

ils
'eritrîl,Cot

ils deV
quepeu

dep°tl:'

sières
nuisible"

i Les
appareilS

de sécllage
portent

êecy

lindre de
t011-1

tourner
e

de son axe sur une sériede gal"t"-
trémité supérieure du

cylindre
dans une chambre de briques

ré,fractaie

surmontée d'une cheminée servant 119-rIJO

eua'tion de l'humidité extraite ti ch.4
tbo

cuationdelhumiditeextraite
ducWxK

et des résidus de combustion du écltetlt:

fournit des gaz chauds au cylindre
péci911

On a étudié des pulvérisateurs
p<'c'~

verticaux ou horizontaux, qui

folletltllet

comme les moulins à phosphates ou
c0(i^(



es tubes mills, employés dans l'Afrique dudud pour amener les minerais d'or à l'étate Poudre, en vue de leur cyanuration.
d

Les broyeurs verticaux sont, en général,u type à boulets. Un certain nombre de
sPhères d'acier dur se meuvent dans un creu-Set nlétalJique d'où la poussière de charbont par des ouvertures inférieures. Les tubeslIls

sont des cylindres en tôle d'acier de
j 111.20 à 1 m. 50 de diamètre, longs de 4 m.50

tie\1ftl. 50. Le charbon est introduit à l'inté-p}qql'¿
qUe l'on achève de remp!ir avec desïeil,

es de fonte dure et des silex. Cet appa-r~
tl\qlftUl tourne à faible vitesse, s'use peuIjj6 Son grand débit. Un tube de 1 m. 50

laIh'
laere

-sur 7 mètres de longueur, ette
Vét¡eant 6.000 kilos de cailloux, peut pul-PréqlbPar

heure 2.000 kilos d'un charbonPuicnt broyé en grains de 6 milli-•Le produit laisse un résidu de 6tqdalS
de 1.600 mailles.

lstribution peut s'opérer de diverses

manières qui, aujourd'hui, se ramènent à
deux principes généraux très simples.

Ou bien chaque foyer comporte une trémie
munie d'autant de distributeurs qu'il y a
de brûleurs, ou bien un distributeur annexé
à la centrale de pulvérisation prépare le
mélange pour tout un atelier et même pour
toute une usine. Dans le premier cas, les
trémies de foyers sont alimentées par l'ate-
lier de pulvérisation au moyen de trans-

Les
CONDUITE AÉRIENNE DE CHARBON PULVÉRISÉ DANS UNE USINE MÉTALLURGIQUEt!¡;Ql(:rmétallurgiques

chauffés au moyen de la houille pulvérisée peuvent être alimentés par uneSautlerie
aériennequi permet de supprimertous les appareilsde manutention mécanique des combustibles

à l'intérieur des aciéries. Cette vue a été prise à Montréal (Canada).

porteurs mécaniques ou par une conduite
pneumatiqueà haute pression en tôle d'acier.

Le système par trémies se recommande
pour les foyers importants tels que les grands
fours métallurgiques ou les chaudières. Au
contraire, dans le cas de foyers nombreux
dans une usine et de grande dissémination,
on doit préférer la distribution pneuma-
tique qui donne une économie sensible.

En principun brûleur comprend simple-
ment un tuyau de tôle mince d'environ 8 à
15 centimètres de diamètre, qui sert d'arri-



FOURS CHAUFFÉS AU CHARBON PULVÉRISÉ DANS UNE FABRIQUE DE FER-BLANC

R4TTKRIF. DF. OHAIÎTITÈHES mHHT.ATRKS C!HAUPFF.F_,! A I.A HOUILLE
PULVERiS



air, et dans lequel débouche à l'exté-*rj**>foyer
un petit conduit d'amenée du

d
U en poussière. Du tuyau déboucheelle

dans le foyer un mélange d'air et deJebon en poudre impalpable et l'on corrigeleOsage
d'air nécessaire en manœuvrant

Une vanne à papillon montée dans un man-Ié entourant le tuyau à l'endroit où il
(Oh('tre dans le foyer. Il faut donc armerejj3Ue

foyer d'autant de brûleurs qu'il entre Pour met-en
œuvre laq1.1antité decOllIbustiblepré-

to Pour letininement
lIorllIal do fourlachauffe-
tieCOIisidérée.
tJn

seul brû-JeUr de75milli-
1I1ètres

de dia-bit!Peut
dé-biter270kilos;

de1111aareiltre'sllimè-
tes,OnPasserait
ael-lefaeilernênt].200
kilosdecombus-
tible

a l'heure.rljA,̂ ystèmede
dIStribution
PIIUrnatique
corresPond

unb,l4e
debl'ù.lageetd'aH.

entation.
Aeeelia-

flUe brûleur,
onPlqlIe

RUr laSd4sur laMCrtte
Princi-6^istribu-

tir14

Un bran-:?elt¡ent nluniulie"tniu
JJ°Qbmet—tsait de s'a-Il' e

ga,celai ra"e—1]1débouche

BRULEUR POUR L'EMPLOI DE CHARBON PULVÉRISÉ DANS

UN FOUR SIDÉRURGIQUE

Cettephotographiemontre Fagencement des appareils de brû-
lage dans un fourMartindedix-huit tonnesinstalléàMontréal
(Canada), dans Vaciérie Martin de MM. Armstrong, Wltit-
worth et Co, les célèbres métallurgistes anglais de Sheffield.

({l¡'Ùll ltne boîte de fonte en même temps'l|Une

certaine quantité d'air amenée parA. tuOttlt-erie spéciale en tôled'acier,
qel'aUlte d'essais prolongés, on a reconnurPouvait chauffer des fours métallur-rqin. servant à la fabrication de l'acieri en brûlant de 200 à 225 kilos de111t,sPUlverJsée

par tonne de métal pro-
nli S déériorer ni les soles,ni les voûtes.I a Ppliqué avec succès' oe même sys-

tème de production de chaleur à des fours à
réchauffer et la nouvelle aciérie que les grands
métallurgistes anglais, MM. Armstrong,
Whitworth et Co, ont installée à Montréal
(Canada) est entièrementconstruite sur ce
principe que l'on y a poussé à l'extrême.

D'un atelier central de pulvérisation de
houille partent des tuyaux aériens qui dis-
tribuent la poudre à tous les foyers de lusine.
L'excès de charbon non brûlé par suite de

l'arrêt de cer-
tains foursi ou
foyers de chau-
dières revient
automatique-
ment aux silos
de départ, Il n'y
adonc ainsi au-
cune perte de
combustible. De
plus, la poussiè-
re de charbon
circule dans un
circuit fermé, ce
qui permet de
régler la quan-
tité d'air intro-
duite de telle
manière que la
combustion ait
lieu avec le
maximum d'uti-
lisation sans que
l'on ait àcrain-
dre aucun dan-
ger d'explosion.

On peut ainsi
réaliser d'excel-
lentes chauffe-
l'ici économi-
ques pour sta-
tions de produc-
tion de force
motrice, en ré-
duisant au mini-
mum les dépen-
ses de main-
d'œuvre, car le
charbon Dulvé-

risé circule dans des tuyauteries étanches
tout comme le pétrole lourd. Une chaudière
multitubulaire de 400 chevaux, munie d'un
réchauffeur d'alimentation donnant de l'eau
à 80° C, a pu fournir, en quarante-cinq mi-
nutes, de la vapeur à la pression de 10 k. 5.

Il faudrait passer en revue des centaines
d'industries — fabriques de ciment, usines
à cuivre, à zinc et à plomb, fours à chaux,
stations centrales d'énergie électrique,



etc., etc. - pour donner une

liste même approximative des

applications réalisées
actuelle.

ment du chauffage normal des

foyers par le charbon puher
dié

Les chemins de fer ont et
t

la question avec grand intérêt,

et il existe même, aux ke
Unis, un yacht de survellaIl
des côtes muni d'une

ins
tion d'essai pour

l'emploirW

tionnel de la houille en podre,

Le manque de charbon <J'"

les Etats de l'Ouest, et 1eq

hauts prix du pétrole,
^dé-

terminé les compagnies
de

mins de fer des
Etats-

développer l'emploi du
c0l^T*uS*

tible pulvérisé sur les
'°cp,t)-

tives, surtout à partir de j.
Successivement, le New':

£
Central, l'Atchison

Tope*
Santa Fe, firent des essaIS COII,
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DelawareI

,i
l1tr,'

Hudson Railroad et le Ce
lé

Railroad of Brazil, ont
appliq'l'

ce mode de chauffe à e ,-,.S,O

santes machines des typeS /JI

et 4-6-0. (Voir le n1
4]de

Science et la Vie, page 479).
oe

Grâce à
noaifil

peut brûler dans les foYpeut brûler dans les foyers
des

locomotives des lignites
tres.

houilles de qualités
*

On économise le
combustI;tljtC

la consommation est
^0

la consommation
estgtop-

pendant les arrêts
par

page partiel de la
n~

d'alimentation. Ce

systerog{e^

le travail du chauffeur deS

simple qu'il peut l'être sursimplequ'ilpetitl'être.
locomotives qui brulen dU Jedetic1!'
grilles mécaniques. On

obtlelit
i

ainsi une combustion
eC;

que et rationnelle parce
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L'ENREGISTREMENT AUTOMATIQUE
SANS CONTACT

Par Camille GERBER -



un ajutage très fin, recourbé, et ne touchant
pas le papier destiné à recevoir l'inscrip-
tion, mais s'en rapprochant leplus possi-
ble. Cet ajutage, par lequel passera le jet
gazeux destiné à impressionner le papier,
sera situé dans un plan perpendiculaire à
l'axe du tube et incliné à environ 30 degrés
sur la surface du papier. Le dispositif est
complété par une soufflerie qui sert à la pro-
jection du gaz. Le tube qui porte l'ajutage,
appliqué dans la figure ci-contre à un tam-
bour de Marey, est oscillant. Il est relié à
l'aide d'un petit manchon de caoutchouc
mince M, qui sert d'articulation, au tube
fixe venant de la soufflerie. Enfin, sur le
trajet de l'air d'alimenta-
tion, on interpose un bar-
boteur destiné à le charger
de la vapeur ou du gaz actif.

Tel est, schématiquement,
l'ensemble du dispositif
imaginé pour l'enregistre-
ment graphique des varia-
tions sans contact entre le
style et la bande de papier.
Pour projeter le gaz, la pres-
sion nécessaire est extrême-
ment faible (quelques mil-
limètres de hauteur d'eau);
par conséquent, la réaction
dynamique du jet gazeux à
la sortie du tube peut être
considérée comme un facteur
de quantité négligeable.

Pour le choix des matières
à employer pour obtenir la
trace de la courbe, M. Lu-
mière a procédé à plusieurs
expériences successives. Il a
d'abord employé de l'air
chargé d'hydrogène sulfuré
qu'il a projeté sur du papier
imprégné d'un sel métal-
lique, de l'acétate de plomb;

AUTRE DISPOSITIF A CLOCHE
Le tube de caoutchouc est rem-
placé par un dispositif à cloche
et à obturation par un liquide,

eau, huile ou mercure.

mais l'utilisation de - cette réaction a pré-
senté des inconvénients: l'hydrogène sulfuré
altère rapidement les objets métalliques si-
tués dans le voisinage de l'appareil; il est,
en outre, toxique et malodorant. Finale-
ment, après de nombreuses expériences,c'est
l'action du gaz ammoniac sur un sel mer-
cureux qui a convenu au but proposé, le
sol paraissant satisfaire le mieux aux condi-
tions requises étant l'acétate mercureux.

Pour préparer la bande à impressionner,
on emploie du papier couché dont on imprè-
gne la surface avec une solution à 10 de
nitrate mercureux contenant l'excès mini-
mum possible d'acide nitrique nécessaire à

l'obtention d'une solution limpide. APrès

dessiccation, on procède à une
deuxie

opération semblable avec une solutiond
tate de soude au même titre, et on ,
finalement sécher. Le papier ainsi préP
il ne reste plus, pour l'utiliser, qu'à l'huuu
fier immédiatement avant son passages
le jet inscripteur, ce que l'on obtient ar:s
ment par un laminage entre deux cyhn
dont l'un est recouvert sur toute sa

sur
d'un tissu maintenu mouillé..

Une des figures de la page 319 est rela
à l'inscription des oscillations d'un ca
galvanique. Celui-ci porte, fixé à sa

Pa
inférieure,untubed'aluminiumoudev^einférieure, un tube d'aluminium ou de -ve,p,

coudé T, sur lequelestm
l'ajutage inscripteur; le J1

de tension inférieur estr
placé par un tuyau de cao
chouc C, de section aU
petite que possible,

serval\

à la fois à amener le gaz allàlafoisàamener leje
tube traceur et à telidre
fil de suspensionF, en 11
sant l'élasticité du caou,

chouc. Dans la
figure,

contre est représenté un d15

positif à cloche
rnillusceI,et

à obturation par un 11(1de.

(eau, huile, mercure) sUEe

primant l'influence du s
de caoutchouc indique
la figure précédente. 1:1

Suivant la vitesse et j.

teneur en réactif du
jet,

d'air chargé de gaz
alpfl]C,'

niac, on obtiendra
sOltd115

tracé filiforme
connue(|aIptIN

la première figure, soit
¡aIl'

plages dont l'une reste boire,

che et l'autre devient r~,
comme dans la

dellSlCG
JaO'c>

figure, ces deux P 1Ile
ayant pour limite com delacourbetracéepar les déplacemela courbe tracée par les d{placeIJ1 erl'ajutage projetant le gaz sur le PaP 1

Dans le but d'éviter le
contactfnelt'

style et la bande de papier, on a deJa
eotrCefi«C

différents dispositifs;ilenétaitu
autres, consistant à monter le style

sleIJI

support élastique qui, agissant coXii
trembleur, donnait lieu à une trace

ocJtc

tuée par une série de points très
rapPl'ess:J

l'un de l'autre. On peut aussi
,,jgllalerl,slit

suivant: le style, également
rnoiltéStli'

trembleur, projette d'infimes
g0ittjette;

p)~d'encre. Mais le dispositif
imaginép'lP

mière est incontestablement une
sollitio

élégante du problème. Camille



UNE BASCULE PUISSANTE
PEUT FAIRE UNE SEULE PESÉE

D'UNE LOCOMOTIVE ET DE SON TENDER
Par Maurice FRÉVILLE



On se sert, à cet effet, de poncs-bascules
dont les tabliers indépendants possèdent
chacun un appareil de pesage très sensible.
Pour peser une locomotive avec le plus
d'exactitude possible, il faut donc disposer
d'un pont à plusieurs tabliers indépendants.

Le poids d'une locomotive double arti-
culée Mallet (0-6-6-0) atteint 160.000 kilo-
grammes, poids entièrement supporté par

LA FOSSE EN CIMENT QUI ABRITE LE MÉCANISME DE LA BASCULE JJeJt'
e du IlC'estdans, son dépôt de locomotives de West Albany (N.-Y.) que la Compagnie américaine

iqlJCiJ

York Central and Iludson River Co a fait installer cette bascule géante absolument un ge
ai,

monde; elle est du type Fairbanks et son pont a 33 mètres de longueur.

les rix roues motrices dont chaque essieu est
dOf6v chargé de 25.000kilogrammes.Les trois
essieux moteurs des machines « Pacific » du
Delaware Lackawanna et Western Railroad
(Etats-Unis), portent chacun 30.000 kilo-
grammes. On voit donc de quelle importance
est la question de surveillance du réglage de
ces charges et du maintien exact de la répar-
tition initiale, car un déréglage de 5
représente 1.500 kilogrammes de surcharge.

Les Etats-Unis étaient mieux préparés
qu'aucun autre pays pour aborder avec

succès le problème assez complexe de
pesée rapide et précise des lourdes char0

En effet, dès l'année 1856, on s'ets
préoccupé,au delà de l'Atlantique. d'organ

ser dans les gares des appareils de
pesages

leviers suspendus permettant de peserles

wagons; des brevets relatifs à ces
base

furent délivrés, cette année-là à Lea puse
et en 1857, à Thaddeus Fairbanks.

brell
Au cours de l'année 1906, de

nos110f

actes de fraudes ayant été
découve

loi Hepburn rendit la compagnie
e"P"écJCée

1.1¡responsable du poids constaté à 1ar.Ci
tout wagon dans 111 gare deSlnntFédéf:l\
1912, la Commission Cc:runercialej0fi,'l
procéda, au sujet de la même que

Use.

une AA .nuue.¡elluneenquêteextrêmementminuw e^
Tant que le matériel en bois

fu
service, les plus puissants

ponts
n'admettaient guère de charges

sUP

à 30.000 kilos. L'avènement .des



IleerIllarqua
le début d'une ère de perfection-deents considérables dans la constructiondes bascules de gares. Les plates-formes depaPport des rails furent désormais constituéesPares profilés d'acier hauts de 385 milli-suettes,

ce qui permit d'établir des appareils,ju:ceibles
de recevoir des véhicules pesantjus^u'à

80.000 kilos, chargement compris.1, emploi de métaux à haute résistance

I:o.ït
]etleMoyen

d'adapter des rapports de
1llt is élevés variant de 5 à 16, et l'onPeser

avec précision une charge11ki}0
kilos avec un simple poids mobile

1*V*

kil
Os Seulement, très facile à déplacer,l°^e'

les essieux de locomotivesliaient
eu a supporter, jusqu'ici, qu'excep-ï

kilment,
des charges supérieures àtiQll

par roue. Le problème de la véri-
&lIql1

11'
6 a répartition des poids sus-

I
n'aVa^ donc donné lieu qu'àdes dif-sd,°^re

ordinaire. Le dispositif
1

dans les ateliers et dans lesPloye daQ,s les ateliers et dans les

grands dépôts, consistait généralement en
une série de balances mobiles que l'on sou-
mettait à l'action simultanée des roues à
vérifier. Depuis quelques années, l'introduc-
tion de machines très puissantes,imitées des
modèles américains, a conduit les ingénieurs
européensà admettredes charges par essieux
dépassant notablement les chiffres précé-
dents et se rapprochant de ceux que l'on

CQq1.te AGENCEMENT DES COUTEAUX ET DES LEVIERS DE LA BASCULE GÉANTE!ttéiQirebanCier

reposant sur une paire de couteauxd'acier trempé, est relié au suivant par l'inter-
c'dC881.te

Ilchandelles» verticales articulées aux extrémités d'un petit balancier auxiliaire. La photolei'de&&Us

représente une portion d'une grande bascule en niontaae dam-î l'atelier du construcieur.
1 Ci'

sUs représente une portion d'une grande bascule en montage flans Vatelier du construcleur,

constate sur les « Pacific » (4-6-2); dont nous
avons parlé un peu plus haut. Le pro-
blème du pont bascule répartiteur à grande
puissance s'est donc aussi posé chez nous.

Les photographiesqui illustrent cet article
représentent la plus colossale des bascules
de répartition qui existent actuellement aux
Etats-Unis. Elle a été établie par la maison
Fairbanks, de Chicago, dans le dépôt des
locomotives d'Albany, pour le comptede la
Compagnie des Chemins de fer New-York
Central & Hudson River. Le programme
imposé aux constructeurs était la réalisation



d'un appareil monstre pouvant recevoir les
locomotives des plus forts modèlesavec leurs
tenders, y compris les machines doubles et
triples articulées à 16 et à 24 roues du sys-
tème Mallet (2-8-8-2 et 2-8-8-8-2).

Cette condition entraînait l'établissement
d'une fosse de proportions inusitées,longue
de 35 mètres et large de 5 mètres environ.

La solidité inébranlabledu sol est le point
de départ d'une installation de ce genre, car
le fond de la fosse doit supporter,outre le
poids considérable de la charge, qui doit
pouvoiratteindre825.000 kilogrammes, celui
non moins énorme de la bascule et de la
plateforme supportant la voie de circulation
sur le pont des locomotives à vérifier,

Le béton armé trouve ici une très heu-
reuse application, mais on doit également
battre dans le sol du radier, des pilotis de
bois rendus imputrescibles par un traite-
ment chimique. On emploie beaucoup actuel-
lement, dansles cas de ce genre, les pieux
mixtes en fer et béton ou en béton seul, et,

en général, tous les moyens connus
pourtJtc

cir la terre en profondeur. En
effet»utc

flexion du plafond de la fosse
seraito

treuse pour la précision de
l'appareil*

l'on serait obligé de relever et
der^QflS.

truire presque entièrement en cas

d'acdjent,

Une fois que les fondations ont été reCent

nues d'une solidité à toute épreuve, onPelit

continuer la construction complète
L'.eli

fosse, dont la profondeur atteint
pIUlrelIt

mètres et dont les murs, très épais,
el15

être aussi rigides et aussi étanches que
0J1S'

d'un bassin de radoub de grandes dinienslo
L'ensemble du pont bascule d

011'
comportesix sections

indépendantes(1,
comporte six sections indépendantes

,

Potl,
@

vant supporter chacune une charge «
kilO"

ron 137.000 kilogrammes, soit 825.00 e.
grammes en tout suivant le prograin.ef$

La difficulté consistaità réaliser des
leN"ée

métalliquestrès sensibles suspendus
Ollf

couteaux et cependant assez
résistant011

transmettre leur charge, sans aucune
nj.

possible,à un levier intermédiairecom
n"

possible,àunlevierintermédiaire

"Ii
VUE D'UN LEVIER ISOLÉ D'UNE BASCULE A LOCOMOTIVES $

La bascule que représente notre figure de la page 322 comporte cinq leviers semblables etî
act'ef

0,,Ii

qui peuvent recevoir chacun une charge de 137 tonnes, soit un total de 684 tonnes. Le

fJ1-'.Í¡it,¡I-

est relié à un système de pesée qui peut aussi admettre une charge de 137 tonnes, cdlJ
c

do
822.000 kilogrammes pour l'ensemble de l'appareil comme Fexigéait le sévère program



FACAV INSTALLATION SUPÉRIEURE DE LA FOSSE RENFERMANT LA BASCULE- 6 -

1:largenOù
est logé le gigantesque instrument de pesage mesure 40 mètres de long sur 5 mètres'j.QDer8èUr les deux poutres longitudinales en acier seront posés, pour achever l'installation, les^sés

;upportant les rails sur lesquels circulent' les locomotives à peser.La bascule peut recevoir,jLfc kur ender, les locomotives Mallet à douze roues accouplées en service sur le Ntw-York Central.
[h.
i4<1llt

seSUl avec l'appaieil de pesée uniquetes1e){térieurement

au milieu du tablier.,}•tesv^èse,

auxquelles de très fortes ner-Ues de fonderie confèrentune rigi-Parf^te'
même en cas de surcharge.As

d.l'Uteaux, également en acier spécial~Ur
reposent sur des surfaces trem-<:{h afin d'éviter toute usure et toutfet\.d.all

entau momentde la mise en chargel
la Pesée qui peut être 'longue.r:I\:ttISlon

Par centimètrede longueur des't'teint 140 kilogrammes; dans ces,qqibtlt\.y
et malgré cela, le pont bascule

f:fJI)¡(}t\.td

donné en service des résultats
ti,t)to.tllldcterminé

le Virginian Railroad àUn engin similaire destiné à la
tlrJqeQe des poids supportés par leses

Puissantes locomotives Malletat
livrées (2-8-8-2 et 2-10-10-2).

L'emploi de plus en plus fréquent des
locomotives articulées et des machines lour-
des des types Mikado, Pacific, etc., va donc
exiger l'établissement de nombreuses bascu-
les de réglage à grande puissance dans les
principaux dépôts et aussi dans les ateliers
appartenant soit aux constructeurs, soit aux
principales compagnies de chemins de fer.

Pour le transport des rails, des pièces de
ponts et des combustibles minéraux, on
utilise de très nombreux wagons spéciaux
de 50 à 60 tonnes de capacité, dont la mise
en service a exigé l'installation de tout un
service confié à un personnel spécial pour
la construction et l'entretien des grosses
bascules. Le Pensylvania Railroad notam.
ment s'est engagé depuis longtemps dans
cettevoie et ses wagons à minérauxatteignent
presque le poids d'une locomotiveeuropéenne.

MAURICE FRÉVILLE



UN AVERTISSEUR DE PLUIE ÉLECTRIQUE

0NTsait que le pluviomètre est un instru-
ment qui permet de mesurer la quan-
tité de pluie tombée pendant ,un

temps donné; l'appareil décrit ici n'est donc
pas un pluviomètre à proprement parler,
puisqu'il est simplement destiné à actionner
une sonnerie électrique au moment où tom-
bent les premières gouttes d'eau. C'est, en
réalité, un appareil avertisseur qui est
intéressant par l'extrême simplicité de sa
construction et la régularité de son fonc-
tionnement, ainsi qu'on pourra en juger:

Il se compose d'une boîte renfermant le
dispositif essentiel, d'un large entonnoir
de zinc ou de fer blanc et d'une batterie de
piles sèches reliée à une sonnerie électrique.
Le couvercle de la boîte est pourvu d'un trou
dans lequel repose l'extrémité inférieure de
l'entonnoir; l'orifice de celui-ci est placé à
quelques millimètres d'une bande de papier
dont chacun des bouts est maintenu par une
pince métallique. La pince de gauche est
solidaire d'un support fixé sur le fond de la
boîte; celle de droite, au contraire, est dis-
posée sur une tige mobile pouvant se dépla-
cer, d'avant en arrière, ou inversement, de
deux à trois centimètres. La tension de la
bande de papier est assurée par deux ressorts

de caoutchouc dont la disposition est in

quée par la figure schématique ci-dessle

Le fonctionnement de l'appareil es le

suivant: dès que la pluie commencea
ber, l'entonnoir en recueille une cert
quantité; les gouttes d'eau SUIvent j¡¡

parois de cet entonnoir et se déposents
bande de papier qu'elles imbibent- très

rapidement. La pâte dont est faite le
papIIC

ne tarde pas à se désagréger au
poilitle

celui-ci n'est plus assez solide pour
re;ISoc.

à la tension des ressorts
decaoutcoC,

Il se rompt et la tige coulissante étant faéil
née en arrière, touche un contact

P1
l'extrémité de la boîte. Ce contact

assurlest

fermeture d'un circuit électriquesur
leqUroÍtj[

intercalée une sonneriequi retentit
à1etlroit

où l'on désire être pr
venudelàchutedel}jjS.

Les supports, les pinces et la tige 7
dOit

santé sont en cuivre. Quant au papier»1*
bit

être, naturellement,spongieux
(dupaplcroot

vard,par exemple ) afin que les r illièr 0ut
vard,par exemple)afin que lespremière ë ÍelJt

tes d'eau par lesquelles il est touche
le.

sur lui une action aussi rapide que P°
C1111

L'appareil peut être placé dans un
Pare"Ile

champ ou un jardin, très loin de
l'hat»

et relié à celle-ci par les- fils
électr-Q11

commandent la sonnerie d
a\erttss.-1



LES CHEMINS DE FER GLISSANTS

Par Gustave GOMBOUST



s'échappera;danscet état, l*îpf.s'échappera; dans cet *
fjrt nécessaire pour mettre le

récipient en mouvement ne de"

passe pas le millième ou wê01e

le demi-millième de son
poid.

Tel est le patin de Girard, qUI,

primitivement, était plat, en

forme de boîte renversée (oU:

verte en dessous et .'Tméeen-
dessus) avec cavité centraler
tangulaire entourée de cann
lures successives, formant co.
partiments

quadrangulaires

ralentissant la sortie de l'eal

refoulée dans la cavité centra>
elle soulevait le patin qui flot.

tait alors sur la couche
liqúide

et s'échappait en jaillissant du

pourtour de ce patin, la face

supérieure des rails étant ra
tée et polie avec soin.

La lame liquide avait u
épaisseur d'un delhi à trois

quarts de millimètre, et,
quans

la pression de l'eau n'était yag

exagérée, la dépense de liqul
n'excédait pas un litre Paf

tonne de charge et par
secone,

quelleque fût la vitesse du tral
e :J

Sur cette nappe, la
résistanc

l'avancement du train
était

faiblequ'un enfant d'uneiz,i
d'années pouvait facileert

manœuvrer un wagon ;

uneffoit
d'un demi-kilogramme

c—ffi'sait

en effet pour faire mouVOl
eneffet nue.
dans ces conditionsune torl"

La turbine rectiligne, a)de

l'apparence d'une espèce del'apparenced'uneespèce
crémaillère placée sous leSWéS

gons, lesquels
étaientcons.i.^l[(;S

pardesimplcsplates-forwcsSgit
roues niessieux, se

comp''
roues ni essieux, se co~P

111

de réceptrices courbes
aya

forme demi cylindrique à
getre

ratrice verticale, compriseS
enles

deux bandes de fer horiz0'*rS

qui en limitaient les
ha1*rS)etchaqueélément,parsU1^ajtse

mouvement du train, ye.^tagcS

présenter en
regarddajj,

communiquantavec descMS

tes d'eau sous pression
P

sur toute la longueur de
l;ecCsetdanssonaxe.Chacun

et
Pa

ajutages s'ouvrait au
P.~o~

des trains au moyen
dunce

en forme de plan
inclInePç!\it

sur le premier wagon, et 1!1T1Ç







MLN DE FER GLISSANT A PATINS ET A TRACTION FUNICULAIRE, SYSTÈME MANIGUET
(COUPE LONGITUDINALE MONTRANT LES DIVERS MÉCANISMES)

anIl le train n'est pas accroché au câble, celui-cis'enroule entre trois poulies, à gorge montées sur un¿p'orl fixé au plancher duwagon; les' deux poulies e, e, commandent les compresseurs, et la poidiejjj (située entre les deux précédentes) est attachée au coulisseau glissant verticalement dans lesou/J?r^' cylindre.o Contient unpiston assembléau coulisseau,et qui, lorsquel'air compriméagit sur lui,8oulèpe la poulie mobile, laquelleprend le câble et vient Venserrer entre les poulies e, e, commandantlesCtyyj.Presseurs d'airpar engrenages, manivelles et bielles. Le simple mouvement d'ouverture ou de fermeturedesa Conduite d'eau auxpatins suffit ainsipour arrêter le train, le faire repartir, su pendre le mouvementdes
r:ompresseurs ou les mettrè en marche, le câble étant toujoursen mouvement.Dans le cas où une avarieles-compresseurs d'air de tourner,-et afin qu'il ne puisse y avoir rupture de câble, la tension®Çrnierferait

abaisser le piston à air du cylindre o, et la poulie mobile descendrait pour laisser lelemee Clrnilcr-- a, réservoir-accumulateur d'air comprimé; d, réservoir d'air, sur la conduite de refou-lenlent,réllularisantlapression;
b, réservoir d'aspiration oudedépression;q,robinetàlevierdeL ompeto

comprimé pour la mise en marche ou l'arrêt du train; h; autre levier pouvant ainsi actionner le&t%t,et
de ladite pompe lorsque, par l'intermédiaire d'une tringle, il heurte un butoir placé dans lesgqres

» SUr la voie; g, g, cylindres des pistons de compression; p, pompe d'aspiration; m, m, conduites
de refoulement et d'aspiration de l'eau despatins.

tefo'en.tle de l'eau dans la chambre interne (ourak) du patin, elle jaillira sur tout lepQ-rtour;
arrivée dans la rainure prochedearête

extérieure, cette eau, pour se\'oie
en équilibre, s'élèvera dans le réser-)}al'rj

- su une petite partie qui s'écoulera(eè'de
Jour existant entre le rail et le patinl'ea,eernier

étant soulevé par la pression de'*er®se^v°irestferméetquel'on
ytta,Isse

une dépression constante, il se
(If!ttalra une aspiration, un reniJlage : unettlte:te

quantité d'eau rentrera par la join-tulçPatin,
et la totalité de l'eau injectée,

\'oil.'
J=Ceavecl'air aspiré, montera auréser-

éyfrUn système quelconque approprié,lire,
ace cet air aspiré pour pcfuvoir repren-1(3

refeuler à nouveau l'eau sous les
t, t}s et' .,.
¡té¡:¡'l',

n'endépenserainsf que desquan-ti,vSeresabsorbées
par les mouillures du6

Pourtourdu patin, où débouche lel'épall
est coupé en biseau afin de faciliter

St bolSsementdela lame à sa 'sortie. 11,Ild'y
mélanger 5 de glycérine, afin

d'entretenir le rail dans un, état de lubrifi-
cation empêchant l'oxydation, et aussipour
s'opposer, dans une certaine mesure, aux
effets de la gelée, qui immobiliseraient tout.

Pour le fonctionnement convenable de
l'avancement du train, il importé, non seu-.
lement que les rails et les patins aient leurs,
surfaces en regard parfaitementdressées,
mais, qu'en outre, la suspension de la caisse
du wagon sur le patin laisse celui-ci suffi-
samment libre pour qu'il puisse suivre toutes
les dénivellations de la voie. On peut voir'
sur les figures publiéesdans les pages précé-
dentes deux de ces modes de suspension.

Le patin est en deux parties indépen-
- dantes : l'une, supérieure, supportant la
suspension de la voiture, forme piston
hydraulique, l'autre, inférieure, est consti-
tuée par un cylindre surmontant la surface
glissante. Il existe,entre le piston et le
cylindre, un certain jeu,et, afin d'éviter
qu'il n'y ait la une cause de perte de liquide,
les deux pièces sont reliées par un cuir de







CAMION AUTOMOBILE MUNI DE ROUES SPÉCIALES CIRCULANT SUR UNE VOIE Felirtr-

On voit ici le véhicule, actionnépar un moteur à essence, reinorquantun truckaménagé
enPlate-forlo

roulante. Le premier véhicule pèse deux tonnes seulement et le second plus de neuf,



LES POIDS LOURDS SUR RAILS

Par Charles BOUREILLES

L
f.-

ORSQU'EN quelque endroit que ce soit,

,
Une ligne nouvellede communication
mterurbaine est projetée, on peut s'at-j,are à voir apparaître, suivant, d'une part,

clTtPortance du capital dont dispose la muni-cin"té
ou l'entreprise privée intéressée, et,enutre
part, les bénéfices d'exploitation1revus, soit un chemin de fer d'intérêt10

soit un tramway départemental, soit
Un service d'autobus, pour ne pas mentionnertraction

hippomobile aujourd'hui tombéepdesuétude,
De tous les systèmes de trans-v en commun; la traction à essence, parvéhl-eules indépendants, est évidemment laUs coûteuse et la plus facile à orga

-r> Les frais de premier établissement
h~

se bornent à acheter le matériel roulant et,
dans les conditions les plus défavorables, à
améliorer les routes.de l'itinéraire adopté.
Par contre, il saute aux yeuxdes moins aver-
tis en la matière que, sauf au point de vue
économique,*la traction sur rails est infini-
ment supérieure à la traction sur routes
libres. Le rail absorbe en friction beaucoup
moins de la puissance motrice, permet de
plus grandes vitesses, diminue considérable-
ment les trépidations et, partant, ajoute .au
confort des voyageurs et à la sécurité du
transport des marchandises tout en prolon-
geant la vie du matériel roulant; il permet
aussi une plus grande sûreté de conduite,
une exploitation plus régulière, etc.

'•'T
deI

LE CAMION AUTOMOBILE SUR RAILS DU MONT TALMAPAIS (CALIFORNIE)r
t¿(: aVant-tran à quatre roues dont il a été muni, ce camion n'a subi dautre modificationplacement

de ses roues à bandages caoutchoutés par d'autres susceptibles de rouler sur rails.



Seulement le rail revient à un prix extrê-
mement élevé, et souvent tout est là.

A tout bien considérer, cependant, il
apparaît que si les dépenses qu'il entraîne se
bornaient à l'établissementdes voies ferrées,
les économiesqui pourraient être réalisées
par la suite sur les dépenses d'entretien et de
renouvellement du matériel, par rapport aux
dépenses correspondantes, augmentées de
l'entretien des routes, du système de trac-
tion automobile, amortiraient dans des
limites de temps raisonnables l'importance
des premières mises de fonds. Malheureuse-
ment, le train et le tramway nécessitent autre
chose que des rails; le moins coûteux 1 es
tramways, celui à trolley aérien, exige l'éta-
blissement de lignes de transport de force et
fait appelàune énergie motrice, l'électricité,
qui, en général, revient encore cher en France.

Les considérations qui précèdent devaient
donc, logiquement, provoquer un jour ou
l'autre l'apparition de la traction à essence
sur rails. Et, en fait, non seulement on y a
songé il y a longtemps, mais cette solution
fut plusieurs fois essayée, abandonnée,

reprise. La question n'est point enco

résolue. Pourquoi? Simplement parce e
étudiée avec l'idée de substituer cotaP
ment la génératrice à essence à la loco
tive à vapeur sur les grands réseaux

frre;

le problème est très délicat. Envisage, par

contre, au point de vu*: des trafics inte
brins sur des parcours 1mités et POIR des

charges modérées, ce problème devIent, AU

contraire, très simple, comme l'ont prOUts'

plusieurs essais heureux effectués aux tats,
Unis. Moyennant le remplacement des jas
à bandages pleins ou pneumatiques de ses

roues par les jantes qui conviennent o'
traction sur rails, n'importe quelle aut
bile: un autobus, s'il s'agit d'établir unsoiIl
vicedepassagers,uncamion,aubool-evicedepassagers,un camion,au15
attelé à une

remorque,sil'onasurt°f]1

vue de transporter dès marchandises, P
ell

admirablement convenir. De sorte
~f

pareil cas, seule la pose des rails
COIstitue

une dépense supplémentaire,
susceptible

d'être assez vite amortie, comme il
auto.

expliqué, par rapport à la traction ltII
mobile sur route libre. Et encore, la oU ttp

^sl

UN TOURNANT A 90°, DE 23 MÈTRES DE RAYON, SUR UNE RAMPE A 7 dtSr{Jil:

Avec ou sans sa remorque, le camion ne s'en effraie nullement. Cependant,pour
diminuerrustiTe,

de l'eau est amenéeà tomber en avant et enarrière des roues motrices; cette eau joue le rote de 111
îwolli,



ù TJE CAMION AUTOMOBILE SUR RAILS POUR LES TRANSPORTS INTERURBAINSQUtUoup
plus économique que la traction à vapeur ou électrique, la traction à essencepar camionsblles

sur rails est surtout rccommandable pour les parcours limités et les charges modérées.

detItt
dé fer d'intérêt local ou une ligneDas

ramway a fait faillite — la chose n'estsat¡
SI rare qu'on pourrait le croire — l'utili-

d'écOtt de lignes toutes posées permettraitCoorniser
largement cette dépense.eette adaptation de l'automobile à la voie'eété

réalisée aux Etats-Unis, d'abordIletel,e()me
en beaucoup d'autres choses,laptl(ïuc

devança la théorie — comme unDallicn,lllgénieux,
pour des particuliers, dePallier

a l'impraticabilitéde certaines routes;Puis
eteten raison des avantages que cette()!O.tllatIon

d'amateurs avait miseen lumière,
tétesse Une solution rationnelle à un in-

Ç' problème parfaitement défini.,ainsi qu'un service automobile sur^ilsessert>.
à trente kilomètres de. San^iç"S(î°>

le mont Tamalpais, au sommetl(Jltl'ist

ne manquent pas de se rendre les
Q'tQée qui visitent la perle des Etats:l(jltterlQue, la Californie. Là où, sans nulHVteeUn

chemin de fer aurait fonctionnér simple camion automobile attelé,ejO]¡s
e8 besoin, à une remorque, rapporte6 fais
bénéfices. Comme le montrent les

photographies que nous avons pu nous
procurer, le camion est muni d'un avant-
train à quatre roues pour augmenter la
puissance de freinage; les deux roues ar
rière sont motrices; la remorque est un
simple truck à boggies. La ligne serpente
autour de la montagne avec 'une rampe
moyenne de 5 et qui atteint parfois 7 ;
à un certain endroit, la voie décrit une courbé
à angle droit de vingt-trois mètres seulement
de rayon; pour éviter les risques de déraille-
ment aux tournants dangereux, aussi bien
que pour diminuer l'usure exagérée des rails
due aux efforts exercés latéralement sur
ceux-ci, de l'eau est amenée à arroser ces
derniers en avant et en arrière des deux
roues motrices au moyen de tuyaux reliés
à des réservoirs portés par le camion; le
liquide agit comme lubrifiant.

Bref, le poids lourd sur rails semble être
un excellent compromis entre le simple
autobus routier et le tramway départemen-
tal; à ce titre, il faut souhaiter le voir s'éta-
blir en France, où il serait le bienvenu.

CHARLES BOUREILLES.
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LA FABRICATIONDES ALLUMETTES

Par Dominique GASSIER





est aussi un très bon bois, mais il revient
Sensiblement plus cher et il faut éliminer
avec soin les nombreux nœuds qu'il contient.

Le bouleau est un bois pour allumettes,
Pilleur encore que les précédents. Il est
plus lourd et se casse moins facilement au
Moment du frottement, mais il est plus rare
et coûte plus cher encore que le sapin.

Primitivement, ces bois nous arrivaientour la région de Paris), de Champagne, de
°rraine et d'Alsace. Ils étaient en bûches

ecorcées et ils subis-sent tout d'abord
Utie dessiccation de
Vingt-quatre heures
dans de vastes fours
Où ils étaient portés
Par des traîneaux
glissant

sur rails.
QUand toute traced'humidité avaitdisparu,ilspre.
aient le chemin dea scierie où on lesdivisait transversa-lement

en blocsdOnt la hauteurétait précisémentegale à la longueurdes future, allumet-tes qu'ils devaient,rnieiL, lesquelsblocsde bois étaienteilsuite débités.
,
ouvrier chargédeCetravailutilisaitulle sorte de tran-thoir

ayant quel-o„
-

à bords recourbés,formant lefond de la boîte et laissant
entre elles un intervalle pour la chute des allumettes
dans la coulisse C, placée au-dessous; P, refouloir
poussant dans la petite boîte b le lot d'allumettes

contenues dans la coulisse.

s; sseniblance avec le couteau dont seetit les boulangers pour séparer le pain.sellSnIIlouvement
rapide, il coupait, dans lesens

ni, le morceau dé hois en plaquettessens dufil,lemorceaudebois en plaquettestioll Epaisseur, régularisée par la disposi-tj0
Sentie de l'instrument; était celle de,ét

Leplan sur lequelreposait le blocQisé
IIlclmé de façon que celui-ci pût glisserla.thlQIltVers

l'instrument sous la pousséede
la Suf' et un peu de graisse était passée surllQl'ace à fendre, afin de faciliter l'entail-itment.Quand

un nœud se présentait, lecntdu
morceau était jeté aux déchets.

eau
;Ittait ainéi une rangée de tiges plus ou
qa.ien bIen taillées en carrés. Elles descen-d,%-lent

Par une rigole en pente sur une tableUn
femme lesplaçait rapidement dansepa.isule

creux en bois, fendu dans sonseUr
et portant une ficelle introduite

dans la fente. Quand le moule était plein, oh
serrait la ficelle, on l'assujettissait solide-
ment et on la coupait. Le paquet était fait.

Un débiteur et sa paqueteuse pouvaient
ainsi préparer, dans une journée, jusqu'à
700 bottes de chacune 1.000 à 1.100 tiges.
Ace procédé un peu primitif, qui ne donnait
que des produits grossiers, irréguliers, à
faces pelucheuses, on a substitué le travail
des découpoirs et filières mécaniques, plus
compatible avec la régularité des tiges, appa.

reils ingénieux à
l'aide desquels un
ouvrier peutconfec-
tionner, avec les
rondelles de bois
qu'on lui fournit, un
million de tiges en
dix heures. La pièce
de bois, de section
carrée, est engagée
dans une boîte éga-
lement carrée dispo-
sée verticalement,
et un refouloir in-
termittent la fait
descendre de deux
millimètres; des pe- -
tits couteaux verti-
caux, distants de
deux millimètres, se
meuvent horizonta-
lement au - dessous
et tracent des sil-
lons de deux milli-
mètres d'intervalle
sur la face infé-
rieure de ladite

pièce; ces couteaux sont portés par un
cadre horizontal animé d'un mouvement
de va-et-vient; ils reviennent en arrière
après avoir tracé les sillons en question, et
un rabot, mû en sensinverse, détache alors
l'épaisseur du bois qui dépasse la boîte. Des
bûchettes carrées, dedeux millimètres de
côté, sont ainsi débitées à chaque coup. des
couteaux et du rabot. Pour la fabrication
d'allumettes rondes, le rab t est pourvu de
trous ou filières, à bords tranchants, qui
débitent des cylindres convenablement.

Un procédé plus moderne, supérieur auprécédent et occasionhant moins de déchets,
consiste dans le déroulage du bois, comme
pour la confection des feuilles ou rubans de
placage. Le billot écorcé, ou grume, scié de
longueur convenable, est placé horizonta-
lement sur la machine dérouleuse, entre
deux plateaux, absolument semblables auxpoupées d'un tour, entre lesquels il est forte-
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ment serré et qui lui impriment un mouve-
ment 'de rotation sur son axe. Une lame
tranchante, parallèle à l'axe du billot, se pré-
sente devant celui-ci, et, quand elle vient à
le toucher, elle l'attaque sous un certain
angle (comme l'outil attaque la pièce mise surle tour pour être tournée). Elle découpe alors
SUr toute la
circonférence
une tranche
de bois, un vé-
ritable copeaudont la largeur
est égale à lalongueur de labuehe

ou bil-et dont
ePaisseur va-rie avec le ré-
glage qu'on afait subir à la
machine. (Elle
est, dans le cas
qUi nous oc-5e, de deux
milIitnètres).
En raison duaPproche-
ment conti-
nue'de la lame
et de l'axe dutoujours.
Rotation, latranchedebois-
SeContinue
sans interrup-
tionet

sous la
!llêrne épais-5* tantque
lebillot

conserve
Un dia-

m«4ètr? suffi-v''
on le

leranfuretàquece
ci*~Cls'amiH-
t'eo'nnieuie
PiJèc*e de drapSlh,

VUE AVANT DE LA MACHINE SEVÈNE ET - CAHEN

La plaque de bois formée par le déroulement du billot passe au-
dessous d'un couteau à mouvement alternatif de bas en haut, qui
la sépare en blockettes ou tiges de la grosseur et de la longueur

des allumettes qu'elles sontdestinées à former.

page Coruptoir. C'est, en somme, le décou-itc du billot en une spirale partant de lacitc tfrence et aboutissant au centre.sieuorIne ainsi des feuilles de bois de plu-{)]a.;s
Mètres de longueur qui se développentoesetbienlisses

(photo page précédente).
ba.cb les porte ensuite sur la machine à

„

(;elQcroù,
animé d'un gouvernent d'avan-

Cq
uteau, de la même longueur que' leur

largeur, et portant, fixés perpendiculaire-
ment sur lui, d'autres petits couteaux très
courts, distants l'un de l'autre de la Ion
gueur de la future allumette, découpe, en
tiges de grosseur-et de largeur convenables,
la plaque de bois à chaque avancement de
celle-ci au-dessus de lui. (Photo éi-dessous).

Aprèsun sé-
jour d'une
heure dans les
séchoirschauf-
fés paf la va-
peur à 100°,
qui leur enlève
toute leur hu-
midité, ces ti-
ges tombent
sur des tables
àsecoussesau-

dessus des-
quelles sont
tendus des fils
de fer se,recou-
pant à angles
droits et for-
mantdesmail-
les rectangu-
laires dont la
longueur est
un peu plus
grande que
celle de la fu-
ture allumet-
te. Grâce aux
secousses, ce
grillage,sur le-
quel s'entas-
sent les tiges
avant de tou-
cher la table,
obligentcelles-
ci à se mettre
toutes symé-
triques, bien
parallèles les
unes aux au-
tres (photo
page 345). Oh
les empilealors

facilement, en couches bien régulières, dans
des boîtes pour les transporter à la machine
qui leur fera subir l'opération du chimicage,
après les avoir logées dans les alvéoles des
presses que nous décrivons plus loin.

Depuis un certain nombre d'années, ce
sont les bois de Russie que l'on utilise, car on
a reconnu qu'ils étaient, au moins en ce qui
concerne la fabrication des allumettes, très
supérieurs aux bois français: ils donnent



LES TIGES SONT DESSÉCHÉES PENDANT UNE HEURE DANS DES SÉCHOIRS A VAPEVB

une tige plus lisse, plus solide et d'un plus
bel aspect. Le port d'Odessa nous expédiait
avant la guerre d'abondantes cargaisons de
tiges toutes faites, prêtes à être mise en
œuvre, ce qui nous procurait, en outre,
une notable économie sur la main-d'œuvre
qui, "ainsi qu'on le sait, est considérablement
plus chère en Francequ'en Russie.

Les hostilités, en fermant la mer Noire,
ont nécessairement arrêté ces envois, et,
sauf quelques rares chargements de bateaux

- venus d'Arkhangel, nous ont privés des bois
russes. Il a donc fallu revenir aux bois de
France, ainsi qu'à ceux de Suisse et d'Amé-
rique, comme on le verra plus loin.

La transformation des tiges ou bûchettes
en allumettes se fait très simplement, par le

soufrage ou le paraffinage et le trernp
chimique d'un de leurs bouts au moen,de

la presse, dont nous allons dire le rÔ'e:
On appellepresse, dans les fabriques d'allt"

mettes, des cadres en fer, ou châssis, a
tIr-bords relevés; deux côtés opposés sont Proire

vus d'une rigole dans laquelle on peut faire

glisser les extrémités de règles plates en de
entre lesquelles on dispose une rangeede

bûchettes devant former les allumettes, ilIie

quellesont une de leurs extrémités en
s3•^er,

en dehors du cadre. Ces règles, qui se ôté,
posent, sont garnies de flanelle d'un er9i-

et, sur l'autre, présentent des
crans°^^

nures transversales
convenablementgpfr

cés. Deux vis de pression, se
aC.

l'aide d'une poignée, assurent leur serge.
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Les bûchettes, au nombre de septà huitcp étant ainsi séparées les unes des
IlUtres (il y en a une dans chaque cran ou rai-8,6 des règles), le soufrage et le trempage.xecutent

d'une façon parfaite. L'ouvrier
Sa"81t le cadre par les poignées des vis, plongedUn cou le bout des bûchettes dans le bainde s?ufre, puis dans la pâte phosphorée, quiestetalée sur une plaque de fonte chauffée- il~elil Vapeur, oùelle est égalisée"nGYend'un
g'l'de

en fer àunehauteurde
qllelqiles

milIi-lO.ètres.

6

Mais la misePresse
estUne opérationassez longue,qlleileue

soitlacélérité
querriettrlesgar-aieuretaug"

MCéritenotabie-
la* le prix deCïnd'œu"
Vre.ourl'ac-céléreron l'ac-r,onuti-acine
tw

qui se()'?Pose
d'uneSansfond

Waeée
au-des-susd'une

Pla"uehorizontale
SOrai-triser-
ales,

(Sur leis
de laN??40'°na

Vé*fnté
cet.HoîrrèreesaSition,Pour

!¡¡¡eh_-
Pour;:ISoler les organes; en réalité, elle est^etenentau-dessus

de la plaque à rigoles).!t¡°Yell

relie de tigeset elle est animée, aulln levier, d'un mouvement alter-]e,*"al
grâce auquel lesdites tiges tom-laue.

Quand celle-ci en a reçu!t¡lliantité convenable, une brosse, mue
411t, et, fait entrer, par son mouve-D'lte,etteraI,chacuned"elles

dans une rai*
?\¡S8e I qUnd toutes sont garnies, un levier
}s n. avant une série de refouloirs pla-
'j {,"at "Vls d'elles; ils y glissent, poussent
f} înt

eux les tiges qu'elles contiennent et

les obligent à tomber dans le cadre-presse,
qui a été préalablement placé verticalement
sur le devant de la machine. Elles sont gui-
dées dans leur chute par des plaques métal-
liques verticales, et elles se placent sur la
règle qui les reçoit (et qui est semblable à
celles que l'on utilise dans le garnissage à la
main des presses) dans les crans ou rainures
creusés sur l'une des faces de celle-ci, ainsi

PUIS LES TIGES TOMBENT SUR DES TABLEE A SECOUSSES
POURVUES DE GRILLAGES A MAILLES RECTANGULAIRES

Grâce à ces mailles, les tiges se placent toutes symétriquement,
bien parallèles les unes aux autres.

qu'on l'a dit
plus haut, de
distance en dis-
tance. Elles
sont donc ainsi
côteà côte sur
la règle, mais
sans se toucher.
A chaque mou-
vement de la
machine, l'ou-
vrière pose une
règle sur le lit
de tiges qui
vient de tom-
ber, comme
dans le garnis-
sage à la main,
et, afin que la
dernière règle
placée soit tou-
jours à hauteur
convenable
pour recevoir
la rangée de ti-
ges lui venant
de la machine,
le cadre-presse,
suspendu à
deux chaînes
de Galle, à con-
trepoids, peut-
descendre ver-
ticalement, et
par intermit-
tences, d'une
quantité don-

née au moyen d'une pédale qui fait aussi
mouvoir les autres organes (figure page 339).

Cinq mille tiges peuvent ainsi être mises
en presse en une minute et demie.

Avant le soufrageet le trempage, ces tiges
sont chauffées afin d'éviter une solidifica-
tion trop rapide du soufre (dont le bain est à
110°) et de la pâte phosphorée (en fusion
à 50°). De plus, comme leurs bouts conservent
des tracés de la scie qui les rend pelucheux
et nuit à l'opération du chimicage (car la
pâte s'enveloppe alors très irrégulièrement),
ils sont roussis en les posant sur une plaque



de fonte fortement chauffée. Cette légère
carbonisation, qui est tout à fait superficielle,
favorise d'ailleurs leur inflammation."

Le trempage ou chimicage.étant une opé-
ration insalubre en raison des vapeurs de
phosphore qui se dégagent et que les ouvriers
respirent forcé-
ment, on a ima-
giné en Améri-
que, une ma-
chine fermée
pour remédier
à cet inconvé-
nient. Elle se
compose d'un
châssis vitré,
percé d'ouver-
tures horizon-
talesàsesdeux
extrémités,
dont l'une re-
çoit des cadres
garnisde tiges
soufrées (ou pa-
raffinées). Une
chaîne sans fin
les entraîne
vers l'autre ex-
trémité,detelle
sorte que les
bouts libresdes
tiges qu'ilspor-
tent sont diri-
gés vers le sol,
ou mieux la
tête en bas.

Lapâtephos-
phorée est pla-
cée dans un ré-
servoir placé à
la partie infé-
rieure du mi-
lieu de la ma-
chine; onyfait
plonger un cy-
lindre horizon-
tal cannelé
dans une direc-
tion perpendi-
culaire à son axe, et qui est animé d'un
mouvement rotatif en raison duquel les
cannelures s'imprègnent de pâte chimique,
laquelle vient s'appliquer sur les extrémités
des tiges forcées de s'y engager par le mou-
vement de translation imprimé à la chaîne
sans fin sur laquelle elles sont fixées (la tête
en bas, ainsi qu'on l'a déjàdit) et-qui passe
au-dessus du cylindre. Une bonne cheminée
à tirage surmonte le châssis et entraîne

complètement les vapeurs du phosPoit
Après le trempage, vient le séchage,

Soit

à l'étuve, soit, en été, simplement au
sjo

Il se faisait jadis dans des locaux
chaunc

l'aide de simples poêles; la
dessiccation^

était mal réglee, et les vapeurs qui en
rfsj

,i t

- GROUPE DE MALAXEURS DE LA PATE AU SESQUISUL-
FURE DE PHOSPHORE ET CHLORATE DE POTASSE

La pâte malaxée s'écoule dans des récipients métalliques à bec
que l'on voit en avant des appareils.

taientét»1
des plus d"n'

gereuses.
,ces

remplace ces

installât1
imparfaite^

des
séchoir»vapeUr6

tunnelS,trèS

bien ventiléS,

Le
dégarniS'

sagedespresses

s'opère if,III
main.UD
main. Vne011'

vrière
enlève0les

une
pin3les

allumettes
garniesdeP.^
puis elle

retire

les règles
l'olleapreS

touten isoet

tomber leS
!Il'

lumettes
à

une
boîte¡I

trois faceS9
peléebatea-Il

fautprendre

garde
aU"jII;

flamIJlatiOO.

S 0 ta * qspontanéesq
se
tge

encore, qtle

l'on
éteintptJf

l
,..ioP

la proj««' ded'unpeU.sciuredebO
Fnfin le

dernier
a lieu

<0
mise eil

bolt&CelleciSl
Celle-1;j.

père au moyen d'un appareil très ;¿gt1'

composé d'unegrande boîte
v<e^

laire dont la face antérieure est
enfO/!.

et que l'on remplit d'allumettes. Son
/Jord

est formé de deux règles en fer, :t >
recourbés, qui ne se rejoignent paS

eteflf

lesquelles est ménagé un intervalle
tte5q;

laisser tomber le nombre

d'aIluJ?edoitêe

doit contenir la petite'boîte, qUI

dolItéïÊ

garnie, laquelle est placée au-devant
iloile



1.fIsse encommunicationaveccet intervalle.j ond, formé par les règles, est animé d'unIqOUvernent de va et vient latéral qui facilite
eé

chute des allumettes dans la coulisse pla-re; aU-essous. Quand celle-ci est pleine, unrefr d'arrière en avant pousse dans la
f.01 boîte le lot d'allumettes qui s'y trouveet appareil, en réalité, ne mesureriore,SeuleentleVolume,Tou-
tefois,enraison(jea régularité
des allumettes,letlrva1ume

eOtreSpond
gé-leient

àVrXOmbre'
àt'es

unitésflrès,en
plusee etl moins.»OU

Cems
»est ceDell011a-latoié-seî&hotoage

341)ous n'a-vOnsParlé,jus-ue
desbois,es
enOIS,les plusment

^°yéeS-11ssi,nes
t[¡ettes

en cireItes
allUmet-'boUgie8,

El-re
jma-lirjj dans ler'ti'

en raisonbela.raretédu
[Ji1\,et

la mà-\,ta.eturedeiacon-
je mono-\¡/d.eleurfa:-
htlon.

EI-tcomposent d'une mèche de cotontql'io.el'te

une pâte demi-dure, formée de11tine
de cire. Pour les confectionner,\>a.l1.tUle
la mèche sur un treuil en

r
'tilt l uuel se trouve le récipient conte-e cire-stéarine maintenue molletbàain-marie.

Des galets obligent la
'Y Plonger et à s'en imprégner. Elle*6Grisuite

une filière à trous qui éga-j lamètre. Un couteau la découpe en

bouts de longueur convenablequi tombent
dans le cadre-presse. La suite des opérations
s'exécute comme pour les allumettes-en bois,
avec cette différence .qu'il n'y a pas de sou-

-
frage et que la pâte chimique y est appliquée
à froid. Pour cette raison, la colle-forte que
cette pâte chimique contient ordinairement
y est remplacée par de la gomme arabique.

VUE AVANT DE LA MACHINE SEVÈNE ET CAHEN

Uneouvrière remplit de tiges le « bateau » placé devant elle
(on le voit en blanc sur la photo) et dont le fond perforé les
laisse tomber en quantité convenablesurle transporteur, plaque
rectangulaire rainurée située au-dessous et de moindres dimen--
sions que le fond du bateau. Le transporteur se rapproche alors
de la chaîne sans fin qu'on aperçoit, au-dessous du bateau, avec
seslignesd'alvéolesformant de petits carrés Un jeu d'aguilles
pousse les tiges logées dans"les rainures du transporteur dans les

creux de la chaîne sans fin où elles sont solidement maintenues.

Mais le plus
grand perfec-
tionnement ré-
alisé dans l'in-
dustriedesallu-
mettes chimi-
ques a été la
construction de
machines pour
leiir fabrica-
tion continue
et tout à fait
automatique.
Celle des ingé-
nieursde l'Etat
SevèneetCa-
hen, très re-
marquable, qui
date de 1900 et
qui est utilisée
par la Régie
française, sou-
fre, chimique,
sèche etmet
en boîte plus
dedeuxmil-
lionsd'allumet-
tes par journée
de neuf heures
de travail, avec
trois ouvrières
seulement pour
la servir.

Elle se com-
pose d'un pa
rallélogramme
de plusieurs
mètres de lon-
gueurdonttout
le pourtour,
dans le sens

longitudinal, est occupé par une grande
chaîne sans fin, d'une largeur égale à celle
de la machine même, et qui estdestinée à
supporter les tiges devant être transformées
en allumettes par le chimicage. C'est, en
somme, une presse qui ne diffère de celles
que nous avons décrites plus haut que par
sa flexibilité, qui lui permet de faire le tour
de la machine en épousant ses sinuosités,
et par ses dimensions beaucoup plus vastes.



Elle reçoit sans interruption, dans les loge-
ments pratiqués dans son épaisseur, les
tiges qui viennent s'y placer automatique-
ment, elle les transporte dans le bain de
soufre en fusion, puis sur un rouleau qui
enduit leur bout de pâte chimique, et, enfin,
les introduit dans les petites boîtes connues
de tous qu'elles sont destinées à garnir.

Ces tiges sont d'abord placées en ordre
régulier dans une boîte fixée à l'avant de la
machine (voir photo page 347) et appelée
bateau, laquelle a son fond percé d'un certain
nombre de fentes formant couloirs par les-
quelles elles peuvent tomber une à une sur
une plaque ou plateau mobile au-dessous
d'elleset appelé transporteur, lequel porte des
rainures perpendiculaires à sa longueur,
(comme les règles des presses dont il est parlé
plus haut) dans chacune-desquelles se loge
.une des tiges venant du bateau et dont la
chute est provoquée par des secousses conti-
nuelles qu'un a bre à came imprime à celui-ci.
Quand il est garni de tiges, un mouvement
en avant le porte tout contre la.chaîne sans
fin, faisant, comme nousl'avons dit, roffice
de presse. A ce moment, un /eu d'aiguilles,
dont le nombre est égal à celui des: rainures
dudit plateau transporteur, et qui son pla-
cées respectivement vis-à-vis de celles-ci, se
portent en avant et glissent dans les rainures
en poussantdevant elles les tiges que celles-ci
contiennent (comme dans la machine de
Walch déjà décrite, dont le fonctionnement,
sur ce point, est à peu près identique). Là
plaque ou plateau transporteur et la chaîne
sans fin sont alors dans une position telle,
l'un par rapport à l'autre que les extrémités
des tiges ainsi repoussées vont précisément
pénétrer dans les trous ou logements prati-
qués dans ladite chaîne pour les recevoir.
Introduites à forcement, elles y sont très
solidement maintenues, et elles y forment
une file ou rangée sur toute la largeur.

Le jeu d'aiguilles revient ensuite en arrière,
la plaque-transporteur en fait autant, la
chaîne sans fin avance d'un cran et la même
opération se répète indéfiniment et réguliè-
rement, garnissant sans cesse la chaîne-
presse de nouvelles rangées de tiges.

La chaîne, guidée par ses chemins de roule-
ments, après avoir parcouru une certaine
distance, s'infléchit légèrement vers le bas
en passant au-dessus du récipient contenant
le soufre, formant un petit arc de cercle de
deux centimètres environ de flèche. Les tiges
qu'elle porte piquées sur sa face externe (et
qui, par conséquent, ont leur extrémité libre
dans la direction du sol) sont ainsi abaissées
sur ce point et obligées de plonger, jusqu'à

une certaine profondeur, dans le bal
b!J'"

fusion.Elles sont ainsi soufrées la tête en

,
Leur chimicage s'opère ensuite

COIlIt:

dans la machine américaine décrite plus
',ut:

un cylindre horizontal cannelé,.place,
f'

dessous de la chaîne, dans une directionFf,

pendiculaire à la marche de celle-ci,
to,,,,,e

en maintenant sa partie inférieure
P

dans le réservoir contenant la comp0
au sesquisulfure de phosphore, ce Çlulausesquisulfuredephosphore,cegechi'
que les cannelures se chargent de

Pl,,teClii.

mique; comme elles sont pratiquées
lellf

lecylindre de façon à
correspondreParjetit

positionaux files longitudinalesdes
tlgeté'

soufrées, portées par la chaîne, les extre
de celles-ci sont forcées de s'y

engager,tiPtl

suite du mouvement de translation
CpoC

qui leur est imprimé; la pâte se
jt.,

alors sur leur bout en quantité
conve

Un perfectionnement, dû à M.
Chass!:'p:lf

consiste à remplacer ce cylindre cann pWi

un autre sans cannelures, beaucoup
pllis

court, et qui se déplace
transversalT?e:s9lli

dessous des tiges portées par la
chamb!lÎIIt'

fin,aucontactdesquellesilroule.La

arrête alors son mouvement de
trans<

mais en ce point seulement, elle ne le reP
jr

que lorsque le contact du rouleau
etde*

têtes de tiges a cessé. Cet arrêt
1110

d'une partie seulement de la chaîne
estré',i,

lisé au moyen de trions que celle-ci
pOSSrestCf

l'avant et
àl'arrièredelaligrneevallt

l'avant et àl'arrièredelalignedevan,
s:1

immobile. Quand le rouleau a terce
el!

course dans un sens, il la
recomIIlejf\tef'

sens inverse un instant après (dans M
valle de ses courses aller et retour, la et

reprend son mouvement de translatif)'et

se charge de pâte après chaque
re

point de départ, où est placé le
réser

la lui délivre
gd'

la luidélivreaumoyen d'organes aPPjreopf
On peut voir ce rouleau, qui est sur

eotIS¡il

de terminer une de ses courses

au-d
la chaîne sans fin, sur la photo paget

Les tiges, devenues dès lors des aIlucl1ellll1

continuent à suivre lentement le poftl

que leur impose la chaîne qui
leS poJ,1queleurimposelachaîneil.lesPO

laquelle gagne la partie
supérieurje

machine, qu'elle suit une
secondepf

toute sa longueur mais en sens inve
rS

jJS'fI,

redescend à l'avant. Elles sont alors
sèchespourleur miseenboîtes,

laque.^i^

automatiquement de la façon
Une ouvrière introduit dans une

c
entonnoir une pile de boîtes vities'

forolttiroirIr pt'~
d'une coulisse et d'un tiroir

("tlec11911.

page 350). Elles tombent sur unetJ¡r
page 350), Elles tombent sur une ce

tr!l'JI'

.sans fin transporteuse, qui se

déP"q""trlll*

versalement par rapport à la

grarldeC''V1

sans fin portant les allumettes, et 3
jf~',)!



de ele-ci, et qui comporte une double ligneees,
l'une antérieure, l'autre posté-l'aure,

cette dernière très rapprochée de la
danndeohaîne, Les boîtes se logent une à unePous les alvéoles de la ligne antérieure et unfou;s°i•r fait sortir des coulisses les tiroirs quidantSe

placer dans les alvéoles correspon-pese la ligne postérieure. Ils arrivent In.àn^.mité
des allumettes, précisément aument

où celles-ci sont chassées des trous

dans lachaînesansfin,
par

te CeljÇs agissant en sens inverset'9
qUI ont servi à les y introduire.en

avant, elles tombent dans lesui présentent devant elles, et,fCUl1
ceux-ci arrive à l'extrémitétt^eiïi11

que lui fait parcourir la petitesns
An à alvéoles qui le porte, il set

0PU- Il est alors placé en regard4tr
Poussoir qui, faisant le travail

hs8e
()

u précédent, l'introduit dans la
Ceupant l'alvéole de la ligne anté-

rieure de la chaîne, correspondant à celle
de la ligne postérieure dans laquelle il a
cheminé, et cette coulisse est précisément
celle d'où il est sorti un instant auparavant.

Les boîtes garnies subissent enfin le gra-
tinage, qui consiste à recouvrirdeux de leurs
côtés d'une pâte formée de colle et de verre
pilé destinée à constituer leur frottoir. Cette
opération s'effectue simplement en les fai-
sant passer entre deux brosses tournantes

14 ,. L'OPÉRATION DU « CHIMICAGE » PAR LA MACHINE SEVÈNE ET GAHEN
PhQtlie

8
U portant la pâte au sesquisulfure de phosphore se déplace transversalement au-dessous de lar cn8 fin au contact des bouts déjà soufrés des allumettes.(On aperçoit ceux-ci à gauche de la©°co»>

une ligne de points blancs, au-dessous de la chaîne sans fin.) Bien garnies de pâte, lesQtlie8:SOnt
terminées. Elles passent dans un nouveau séchoir, puis continuent leur chemin sur laV

ans fin, qui remonte, passe au-dessus de la machine et va redescendre à favant. Le réservoirr, Ququel le rouleau s'alimente de pâte est placé de l'autre côté de la chaîne sans fin.

constamment chargées de pâte par des rou-
leaux plongeant dans des réservoirs où celle-
ci est maintenue,par des palettes, en agita-
tion constante. (Photo à la page 351).

1Les frottoirs destinés aux boîtes d'allu-
mettes au phosphore amorphe se fabriquent
exactement de la même façon. La com-
position de la pâte seule diffère.

Les boîtes,gratinées arrivent automatique-
ment devant les ouvrières qui les emballent
par paquets de trente et ensuite les mettent
en caisses pour être livrées au commerce.



Il existe actuellement en France sept
manufactures nationales d'allumettes, qui
sont établies à : Aubervilliers, Pantin, Aix,
Bègles, Marseille, Saintifies et Trélazé. En
outre, un bâtiment de la manufacture de
tabac de Dijon est spécialement affecté à la
préparation des
tiges pour ti-
Q'lS, qui sont
ensuite successi-
vement garnis
des deux pâtes
dans les ateliers
de Pantin.

Plusieursmil-
liers d'hommes
et de femmes
(ces dernières
en nombre dou-
ble de celui des
hommes) sont.
affectés à cette
fabrication.
Leur salaire,
variable sui-
vant les régions,
était,en moyen-
ne, avant la
guerre, de sept
francs pour les
hommes et cinq
francs pour les
femmes, par
journée de tra-
vail effectif de
neuf heures.

En ce qui
concerne. la ven-
te des produits
au public, la-
quelle est libre
(c'est-à-dire qui
n'est pas con-
férée, comme
celle des tabacs,
à des débitants
nommés par
l'Etat) c'est le
département de
la Seine qui,

LA MISE EN BOITES AUTOMATIQUE
Une ouvrière met les boîtes vides dans une cheminée-entonnoir
qui les déverse sur Une petite chaîne sans fin se déplaçant
transversalementpar rapport à la chaîne portant les allumettes.
Par un jeu de poussoirs, les coulisses se logent dans une ligne
d'alvéoles et les tiroirs dans l'autre ligne. Ces derniers reçoivent
alors les dllurriettesequi sont lancées dans leur direction par un
jeu d'aiguilles se déplaçant d'arrière en avant et les chassant
ainsi des logements qu'elles occupent dans les chaînes sans fin.
A la fin de leur course, les tiroirs garnis d'allumeties,par l'effet
d'un autre p6ussoir, reprennent leur place dans les coulisses.

pour l'importance,tient le premier rang, tan-
dis que les départements du PlateauCentral
sont ceux où elle est le moins active. L'allu-
mette-bougie, qui entre dans le total de
la consommation pour une proportion de
1 %» se débite surtout dans le Midi
et dans les grandes villes. Les allumettes
amorphes, dont l'usage se développe pro-
gressivement, après un fléchissement passa-

ger, forment près dutiers du total desven-
Avant la guerre, on vendait à l'intcr

environquarante milliards d'allumettes p
an, représentant près de 35 millions de franÍ:

La consommation moyenne, par tête dn
tant etpar jour, étaitde près de trois a,mettes, »

qu'elle étatCr,
Autrichede
huit, en.

aiie
magne,deCinq

et demie,
Suisse de cl
en Russie et1
Etats-Un1"5'

quatre.
En

Italie,les

ventes
eta

égalementdequarante
liards, rappor-

tant aU

TrésOr

environdi tl,,.

lions de
drojt5

de
fabricat(,

.Les allulnette,,Lesallume*^

bougies y
50:1t

rant1bea"
rant,bea11
Plusr.epai,du

que chez
f

pour
Sur-

face
au*j,!

des
etitsllivirfn

guerre de
,ne

onsait qt1'I!Oef;Sjet,
loidutf>
tir : alot,
tes
a

Une
échelj(,

taxe
îutJ

par'
boîteSetpW

Parbode di,,-er'
quetsdecf5,sesconten
soit 3

cent
(4

cent'ffies87-7)partird%,f
d'aliume^tes,'

d'anuettes,
centimes pour les boites d'allumé je
gics, été. D'après les

prévision^d
cettes auraient dû atteindre 15

W:"erÇjJ'\

francs par an, mais, la fraude s ~i~.
sur une large échelle, elles ne clep
pas 4.800000 francs à la fin

dUtlvetflt

semestre, et c'est pourquoi
le,rà1Je

ment crut indispensable de

proceobjet

ganisation du monopole, qui fit 1 Objet
dc



h 1,°1 du 2 août 1872, et qui réservaitet 1, at le droit d'achat, de fabrication
dUe

e Vente des allumettes dans toutei'éten-d: territoire. Elle autorisait le ministredes
lnances soit à faire exploiter le mono-PôleParl'Administration

des manufacturesat" chargée de la fabrication, et partes
InIDIstration des contributions indirec-PQ;Cargée

de la vente, soit à le concéderPar 0le d'adjudication publique ou à l'amia-|)le

etd.1expropriation
des usines particulièreset 1..eterminait

les maxima des prix de ventes.Le inistre des Finances, estimant que laQ\'Qle
IDtéressée constituait le mode le plusl'Qdta?eux

pour leTrésor, fit procéder à
pouJlldJ.cation du monopole qui fut prononcéetéel;

VIDgt ans avec faculté. de résiliationde
à l'expiration dé chaque périodedes

's, en faveur de la Société généraledes IDqans,enfaveurde1 Société généralee<tpit
aHumettes chimiques, constituée au

40 millions de francs.
®devait verser annuellement une rede-(Jlus:fi,,:e

de 16 millions, qui fut portée'ustlilustard-à
17 millions, pour les ventes qu'ellea

l'intérieur, jusqu'à concurrence deProp
1rds d'allumettes, plus une redevanceprfiPort'Onnette

pour lesquantitésexcédantte Ire.
Les expropriationsdes fabriques

existantes entraînèrent une dépense de plus
de 32 millions, plus une somme de près de
3 millionspour achat doutillage et de stocks.

A la fin de 1888, le traité fut dénoncé, et,
sur l'invitation de la Chambre, le gouverne-
ment exploita directement le monopole.

Le produit total de l'impôt, depuis le
29 novembre 1871, première date d'appli-
cation de la loi, jusqu'au 31 décembre 1889,
date d'expiration du traitéavec la société
concessionnaire,a été de près de 272 millions
de francs. Sous la gestion directe de l'Etat,
le bénéfice annuel avait, après dix années,
augmenté de près de moitié: il s'élevait, en
1900, à près de 24 millions de francs.

Depuis cette époque, en dépit de la remise
en usage des briquets de diverses natures,
et malgré le développement de l'éclai-
rage électrique, le produit du monopole n'en
a pas moins été toujours en s'accentuant
chaque année, donnant de gros bénéfices.

La guerre a porté un coup sérieux à la
fabrication des allumettes. Privéscfés tiges
qui nous venaient d Russie, nos directeurs
de manufactures, pour éviter une crise,
durent s'adresser en toute hâte aux pays
dont les frontières nous étaient accessibles
pour se procurer, d'abord des allumettes
toutes faites, ensuite, des bois bruts ou

f
"'1f- L'UNE DES DERNIÈRES OPÉRATIONS: LE GRATINAGE DES BOITES<n;'<rjP'lSsent

entre des brosses garnies de pâtepar des rouleaux plongeantdans desréservoirs,ce qui les
frottoirsurdcujrde

leur*rfif/s. Puiselle*traversenten tvnneluncoffrerntfilr oii mllrçséchées.



LA MISE EN PAQUETS DES BOITES D'ALLUMETTES TERMINÉES q/li
Un transporteurhorizontal, circulantau niveau d'une longue table, amène les boîtes devant les

ouvSiOJ/'

les recueillent au passage. Elles en font des paquets de trente, qui sont envoyés aux magasins cC^xPe

débités. La Suisse, la Suède, l'Angleterre,
l'Amérique devinrent nos fournisseurs. Ce
dernier pays, surtout, nous expédia des
allumettes à deux pâtes dont l'excellence
fut vite appréciée du public. La guerre se
prolongeant, on installa dans diverses ma-
nufactures, à Âubervilliers, notamment,
des chantiers et ateliers fort bien aména-
gés pour le débitage des bois venus de divers
côtés et leur transformation en tiges.

Les produits chimiques donnèrent aussi
des soucis. Cependant, une grande maison
parisienne, grâee à la réquisition, put tou-
jours fournir à temps des quantités suffi-
santes de phosphore rouge et de sesquisul-
fure de phosphore, et les raffineries de Mar-
seille ne nous laissèrent pas manquer de
soufre. Enfin, heureusement, la pénurie gé-
nérale de main-d'œuvre, conséquence de la
mobilisation, affecta aussi peu que possible
les manufactures, le personnel ouvrier étant
composé en majeure partie de femmes.

Mais tout cela coûta cher. La hausse
énorme des salaires, celle non moins'grande

prix du bois et des matières premières,
les plus-values des prix de confection des
boîtes, qui durent être payées deux centimes
et demi, firent que, malgré l'augmentation
de 50 sur les prix de vente, l'Etat dut

dire adieu aux beaux bénéfices
d'autrfo

Bref, plaie d'argent n'est pas
morte

ce qui était essentiel, nous n'eussionsjaoJlc1

manqué d'allumettes si, au coursdu
se

semestre de l'an passé, la crise des
trat'sports

n'était pas venue compliquer la
sItuad'ol.

Des quantités considérables de tiges e
jSC'

lumettes toutes faites, achetées en 'slId1¡¡J5

durent attendre pendant de longs mOl r¡cS

les gares-frontières, faute de wagons
PrJe*

transporter. Pour la même cause, les OSJe

que l'Administration,fait
fabriquerd

Limousin, ne puient être achemIDees
erVcf

les manufactures,lesquelles durent
conerVfcf

leurs stocks de produits fabriqués,
iPOS"-11

bles à livrer aux débitants sans
eballel

Cet état de choses dura jusqu'à ce
queCi

Allemands nous eurent rendu les Wgoll~

qu'ils nous avaient enlevés en 1914. xXc
Aujourd'hui, la situation est

T
normale. Les bois et les tiges

confec^^ir
..110

vont à nouveau nous arriver de SSIet 31^

ne sommes plus obligés de demanite,~~

pays étrangers des allumettes
toutestiVitC

nos manufactures ayant repris le
c,ti,

nos manufactures ayant repris leur co.
et travaillant à pleine production, e fléc}1J,

sommation, qui avait nécessairemerl
a repris sa marche ascensionnelle. SIJ

Dominique G¡\S



POUR ÉVITER L'EXPLOSION «

DES FILMS CINÉMATOGRAPHIQUES

Par G. BROCHERl
T

E nombre des victimes d'incendies dans

,
les cinématographes a été, malheu-

e reusement, trop considérable jusqu'ici.

ee
.a.es divers Etats ont cherché à empêcher

Oç terribles accidents, mais les mesuresrses par eux ne sont que des palliatifs. Aê::set, les appareils de projection doiventêteséparés
de la salle des spectacles par unca.u, ou bien ils sont enfermés dans uneHie métallique. Malgré ces précautions,

l"- explosions
TUvent avoirlieu

et mettreendanger la
Vie de 1opéra--teur, si mêmelebrUitdel'ex-
PIOsiolunepro-
\>oque

Pas uneDanique parmisspectateurs.

sait quelefilm.doitpas-
Seravec rapi-devant

lalallterne
deDl'ojection,qui

dOllne
souvent"Uière

de5.000bougies;
lesraYons

con-densés
ferâientew.esiraient

VUE PERSPECTIVE DE LA CUVE EN CRISTAL OU EN VERRE
RENFERMANT LES RÉFLECTEURS

Sertout film qui resterait une seconde-Q{:le à la chaleur énorme qui se dégage4rc électrique. On a lancé dans leprlarce
des films dits ininflammables,lfuteulement

imprégnés d'un liquide oléa-^fieji3'mais

la chaleur fait bientôt évapo-ïçtUIl qui tapisse le celluloïd, et le filmpel-drapidément
son ininflammabilité.

-..6qu'un
qui réussiraità empêcher méca-Nue

les explosions de films rendrait à~H~~té
un service considérable, car il

q'\111l'at bien des vies humaines. Il semble
r11.l lIlVenteur belge, M. Cocriamont, aClltéltIal problème et que, dorénavant, les{jUss

n'offriront plus de danger.
n

aVons vu au théâtre Apollo, à Lau-
Dp.ndant que M. Cocriamont était

l'opérateur, des films ordinaires rester des
heures entières exposés aux rayons d'une
lampe électrique de 5.000 bougies, sans
qu'on ait eu à constater la moindre velléité
d'incendie. Le film passait ou restait im-
mobile à un signal donné.

Cette invention peut s'adapter à tous
les appareils cinématographiques existants.
Dans les appareils ordinaires, les rayons
passent à travers un condensateur composé

de deux lentil-
les convexes
d'un côté et
planes de l'au-
tre, séparées
l'une de l'autre
par un espace
libre. Cette dis-
position évite
l'aberration,
sortes de places
mortesque pro-
duirait une len-
tille simple,
maiselleal'in-
cohvénient de
concentrer le
foyer lumineux
à un endroit où
la chaleur de-
vient si intense
quelle film oui

s'y trouve prend feu pour peu qu'il s'arrête.
M. Cocriamont a collé les deux lentilles

l'une contre l'autre, les deux parties planes
se touchant. Il emploie aussi une lentille
biconvexe (légèrement périscopique).

Les rayons convergent alors et viennent
frapper un réflecteur de construction spé-
ciale qui les renvoie à un autre réflecteur;
ils formentalors un faisceaude rayons paral-
lèles dirigés vers le film et Pobjeetif.

Le condensateur doit être de grande
dimension (150 millimètres, par exemple).
Avec des condensateurs de moindre dimen-
sion (100 millimètres, 110 ou 115 millimè-
tres) il serait nécessaire d'employer une len-
tille supplémentaire de redressement. Les
rayons, après avoir passé à travers le condèn-



sateur, traversent une cuve en cristal ou en
verre à quatre parois parallèles,dans laquelle
sont disposés convenablement les deux ré-
flecteurs dont nous parlerons ci-dessous.

La cuve peut être de dimensions variées,
par exemple 25 centimètres de longueur
sur 11 de largeur et 12 de haut.Elle peut être
fermée par un couvercle muni d'une tubu-
lure pour l'échappementde la vapeur, et d'un
entonnoir au moyen duquel on peut intro-
duire l'eau dans la cuve, d'où, après l'usage,
on peut la faire (couler par un robinet. La
cuve une fois remplie d'eau bien pure, de
préférence distillée, on y plonge deux
réflecteurs plans, formant avec les parois de
la cuve un an,
gle de 45 de-
grés et les faces
réflectricespla-
cées en regard.

La cuve est
posée sur un
pied, qui peut
être articulé ou
muni d'unecré-
maillère per-
mettantd'ame-
ner ladite cuve
ainsi que les
réflecteurs
exactement à
la hauteur du
condensateur.
L inventeur

a constaté:
1°qu'un ouplusieurs réflecteursplans plongés
dans l'eau produisent le phénomène d'équi-
libre mobile des températures et que cet
équilibre a lieu grâce au faisceau lumineux
qui, dans la cuve remplie d'eau, devient un
faisceau d'eau chaude communiquant sa
chaleur au réflecteur; 20 qu'il n'y a pas
de comparaison entre la réflexion de la
lumière diffuse sur un réflecteur plan et la
rupture d'un faisceau de lumière condensée
sur un réflecteur de forme identique.

Les réflecteurs employés par M. Cocria-
mont sont: ou deux miroirs de verie solides;
ou deux réflecteurs d'argent poli ou de métal
argenté; ou deux réflecteurs de nickel ou
de métal nickelé. L'assemblage de ces deux
réflecteurs peut varier suivant l'usage et
l'intensité des postes cinématographiques.

D'après le principe de physique énoncé
plus haut, la chaleur est absorbée:

a) Légèrement par les réflecteurs de
verre, mais suffisamment pour empêcher
l'incendie, la carbonisation des films en
celluloïd, lors de leur arrêt plus OU moins long

devant la lumière à des intensités norm
(50 volts, 50 ampères, par exemple) ; tb) Davantagepar les réflecteurs d'arge

c) Complètement par ceux de nickel;
On peut, au gré du constructeur, aS

cierlesdeuxplaquesdelafaçonsuivanciel'lesdeuxplaquesdelafaçonstIlVa
1° Deux réflecteurs de verre;

t:
2° Un réflecteur de verre et un

d,arl
3° Un réflecteur de verre et un de nIcke

4° Deux réflecteurs d'argent;
5° Un réflecteur d'argent et un de nIck)

6° Deux réflecteurs de nickel. •.
Cet assemblage variable a pour but de flceCet assemblage variable a pour but de,

0"liter l'absorption de la chaleur; les me
brillants réfléchissent toute la lumière >,

LE DISPOSITIF DE RÉFRIGÉRATION DE IA. LUMIÈRE
CdNDENSÉE VU EN DESSUS

métal nlC
est

préférable

au nickel et

produit des r
liefs remarqua-

bles. Les xete
teurs de verre
etd'argentd
nent une pl
té parfaite de

lumière.
On peut j*

lier les
de"réfleoteursdf

la cuve a 1
de d'une

petite

attache.
e

La
ltIJJlière

de l'arc estcoil"

densée par 19densée
lentille L ; le faisceau lumineux F sort
vergent, pénètre dans la cuve C, frapPle

réflecteur RI, se réfléchit sur le réflecteUiref

pour sortir en rayons parallèles et
ec

le film. Le diamètre du faisceau
lurnin^

est alors exactement égal à celui
eflip.0yé

actuellement pour l'éclairage dufilm'
On comprendra que le point

inceîl
du foyer des lentilles employées

actuelle
disparaisse aussi complètement quep
les rayons du faisceau lumineux étant

p^\-

lèles et produisant par cela même un
g'1¡èfe,

avantage dans la répartition de la
lufJ11iS

Des essais longs et nombreux
OlltP

de constater ue. durant des heures,
1ef-

fement de VeaT est très minime. lté'
La mi; u point consiste à

écarte*jaté'

ralement de huit centimètres
ellviroilet

de sept centimètres en profondeur,
cttlelIe,

terne (condensateur) de sa position a tefllc)

La paroi de la cuve C (face à la
anètfeS;

en est distante d'environ onze
centld'ég'W

la paroi face au chrono en est
dista"tede-

lewieïit onz centimètres, Q, :P&oCf



UNE INGÉNIEUSE TRANSMISSION
PAR PLATEAUX DE FRICTION

ParArthurGASQUET

C
1l»v

E n'est certes pas une nouveautéque le
mode de transmission de mouvement
par plateaux de friction; c'est même°0^dé des plus séduisants par sa grandetetnphclté

puisque, en principe, deux pla-teaUxsuffisent,
l'un appuyant perpendicu-qernent

sa tranche sur la surface de l'autre,ql"l'elitrairie
par frottement. L'un est(.Qmandé

par le moteur: l'autre, ditSo promène
sOIl unique pointde COntact surtoUte la largeur duPremier

et permeti1.insid'obtenir,
cUn l'etnploi d'au-cUnenO'renage,
toutes

vitesses
NsSlihb-es, depuis leZéro, u pointIQOrt, situé au cen-même

duWatee»au
moteur,JUsqU'à
la plusgra.nde

lorsque lePoint aecontactsehouve à la péri-Pbérie, rCe procédél'rnet ainsi, sanselllploi d'arbres:eolldaire
ni deIgnons

intercalés,dedonner
lechan"1elllelltde
marche;1SUffit,
simple-'e

de déplacerle dû baladeurde pquecôtédu
Nr!UtIecôté du
tes (lu plateau moteur qui, sur tous*0*

de cette seconde moitié de saalO.be,
l'entraînera en sens inverse. Ilti,e donc que l'entraînement par fric-

;1.ttaufaimême de sa simplicité théoriqueOlns,
aurait dû se généraliser dans^ch'^6

automobile comme il l'a été dans lar-U$es1Sserie,

par exemple,où toutes les esso-14e
sort actionnées d'après ce système.
saveur, en automobile, provient

surtout de la pression que doit exercer le
plateau baladeur contre le plateau moteur,
pour qu'il n'y ait pas glissement. Cette
pression varie suivant la position des pla-
teaux; elle doit être d'autant plus forte que
le point de contact et d'entraînement, par
conséquent, se rapproche davantage du cen-
tre et que la vitesse transmise doit être plus
réduite. Cette condition qui nécessite l'em-

LA TRANSMISSION PAR PLATEAUX MONTÉE SUR

UN CHASSIS D'AUTOMOBILE

ploi de ressorts
antagonistes puis-
sants,a pour consé-
quence des organes
très lourds pour
être résistants et
qui, néanmoins, ne
sont pas à l'abri
d'une dénivellation
de surface ou d'un
gauchissement.

Ce mode de
transmission a été
heureusement mo-
difié et complété
par l'ingénieur
Nardon, qui paraît
avoir réussi à sup-
primer les incon-
vénients signalés
plus haut. Non
seulement il a ob-
tenu l'équilibredes
pressions sur le
disque baladeur
par l'addition de
deux plateaux pa-
rallèles qui empri-
sonnent celui - ci,

mais il a su ajouter Je très réel avantage de
la prise directe, c'est-à-dire de la transmis-
sion de mouvement du moteur auxroues
motrices sans intermédiaires, ce que le
système à deux plateaux ne permet pas.

Dans le procédé Nardon, que nous allons
décrire succinctement, on fait donc usage de
quatre plateaux: 1° un plateau moteur, f,
placé parallèlement au volant ou pouvant,
au besoin,servir de1volant lui-même: 2° deux





LA DÉFENSE DES VOIES FERRÉES
,
-CONTRE LA

NEIGE AUX ÉTATS-UNIS

Par Lucien REBEL

p
ENDANT l'hiver de 1916-1917, la- ligne
principale de .l'Union Pacific Rail-
road (voir La Science et la Vie, n° 41,

(Ee 890) qui traverse l'Etat de Wyoming(ïltats-Unis)

a été interceptée en plusieurstelIls d'une manière très grave, à plusieursSeS et pendant une longue période detetflps, Par des amonèellements de neigetejjClrient
abondants que, de mémoire d'ingé-etlrl

on n'en avait jamais vu de pareils. Latôt Inélangée à la boue et au gravier, avaitfor
e une sorte de ciment tellement com-

el1.
ue les puissants chasse-neige rotatifs

!Qe °Yes d'Omaha pour procéder au déblaie-
a.ttllt, n'avaient pas pu l'entamer. Il fallutlier ce magma au moyen de pelles et deees et mobiliser à cet effet plusieurslers

d'hommes afin de dégager la station

de Rock River, à 969 kilomètres à l'ouest
d'Omaha et à 464 kilomètres à l'est d'Ogden,
ainsi que les gares voisines de Medicine
Bow et de Wilcox. Ce fut un travail gigan-
tesque qui demanda énormément de temps.

Contrairement à ce que l'on croit généra-
lement ce n'est pas toujours dans les pays les
plus montagneux que les amas de neige sont
le plus à craindre et interceptent avec le plus
de fréquencelacirculationsur les voies ferrées.

Certes, les lignes de l'Auvergne et de la
Savoie, de même que celles qui franchissent
toutes les grandes chaînes demontagnes,
comme, par exemple, les Montagnes Rocheu-
ses,sont souvent coupées par des avalanches
de neige détachées par-le vent ou par le dégel
des sommets qui dominent fa plate-forme
supportant les rails. Mais,.dans les plaines, il

0), INFRASTRUCTURE D'UN ABRI CONTRE LES NEIGES, AUX ÉTATS-UNIS^heZlr'ntesolidement
dans lesol des dé.9 en ciment armé reliés par une travers,, avec laquelle ilsfopï441

Un ensemble umque, Sur celte base, qui constitue une assise particulièrement résistante,nt
les eontreventementstriangulaires extérieurs de lamuraillede l'abri. (Voirlafigurepage359)



suffit d'un faible accident de terrain, comme
une tranchée peu profonde, un chemin légè-
remènt encaisse, pour arrêter en un même
point une grande quantité de neige quand
celle-ci est chassée en tourbillons parle vent.

Pendant les hivers rigoureux, de,tels acci-
dents se produisent dans les plaines de la
Beauce, sur les voies ferrées qui rayonnent
autour de Chartres. On peut voir d'ailleurs,
sur la ligne de Paris-Versailles-Brest, des
abris verticaux constitués par de forts
madriers, relias entte eux par des poutrelles
et destinés à arrêter la neige chassée par les
bourrasques avant qu'elle atteigne les rails.

Ce genre de protection n'a pas paru suf-

fisant aux ingénieurs du Service de la voie de
l'Union Pacific Railroad. Ils craignaient de
voir des boucliers, même construits en plan-
ches très épaisses, s'abattre sous la pression
des amas de neige ou sous l'effort du vent.
On adonc adopté une méthode nouvelle
qui consisteà faire passer la double voiedans
de véritables tunnels artificiels, constitués
par une solide toiture que supportent des
murailles contxeventées extérieurement au
moyen d'étais triangulaires reposant sur des
dés trapus reliés par de forts sommiers.

Tous les éléments de cette robuste cons-
truction ont été exécutés en ciment armé,
ce qui lui assure une. efficacité et une durée
qui compenseront dans une très large me-
sure la dépense représentée par la mise
en pratique de cette conception originale.

Le tunnel de Rock River, le plus IlllPUf,

tant des quatre, a 1.362 mètres de longue
tandis que ceux de Medicine Bow et de »
cox mesurent respectivement 549 et :JI

mètres. Le quatrième n'a que 151 mètres.
On avait essayé de supprimer les

cons:

quences des tourbillons de neige en const
sant d'urgence, au-dessusdes voies menbis
des abris constitués pardes fermes de bois

recouvertes de toitures en tôle ondu
L'essai de cette solution de fortune, fal e,

Rock River, n'avait pas donné de D
résultats parce que le.bois n'est pas a
résistant pour supporter les variations de

température considérables auxquelles les

TUNNEL PARA-NEIGE EN CIMENT ARMÉ EN COURS DE CONSTRUCTION "at¡.l'
L'ouvmge est presque terminé, car il ne reste à mettre en place que la rangée supérieure des Vnn
formant lesparois latérales ainsique les portes extrêmes,que l'on ouvreseulementpour lepassage des

trai'l-ç'

matériaux de construction sont
,osés

matériauxdeconstructionsontedes
sous un climat aussi extrême que

cel(jcgjs
régions centrales des Etats-Unis. Leta.ie[1t

d'entretien de ces tunnels de bois e
jent

très élevés, et, d'autre part, on ne POeS.
malgré les injections de liquides

i~~t
supprimer le danger d'incendie

Pr°\àci
de la projection des étincelles sortentposé

cheminées des locomotives.On avait
p1poS^cheminéesdeslocomotives.navaitl'oposé

de démolir ces abris démontables une
fois 1:1

saison d'hiver passée et de les
rétab.'1 jj1:1

jjie

fin de l'été, mais on conçoit qu'une P j~
pratique donnait lieu à de grand
penses de main-d'œuvre et de

réparred5

Il fallut donc se résoudre à
constru1je*

ouvrages permanents en
cimentntdC

établis de manière à résister
pe

longues années aux actions
destrtJc



Lessives et alternées du soleil, de la pluie
et de la gelée qui ruinent lefer comme le bois.

j

Etant donné le caractère durable de cesabris,
on leur a donné des dimensions suffi-

a.ntes pour prévoir non seulement le passagede chargements exceptionnels, d'une hau
urinusitée,
lllais aussi la
llliseenser-
"icedevoi-
tUres etdeiaS°ns tr,slarges,

C'est ainsi
qU'on a été
amené à ré-Server unespace librede7 m. 30,
snUl-vant laverticale,en-
tre le niveausi,Périeur duPatin du rail
et J'arête desPOUtres decil11ent

arméqQiconsti-

tUentlacou-
Verture dutUnnel.

On aprtldcmment
repoUssé

lesS"s laté-rqlesdel'abri,
de» mètresaTslon-
gitudinaux
des deux,
VOies,

ce quiqConduit
àdOllner

auxllluraiUes
unéeartelUent

intérieur
de10

lh., 370.ame,on
defatiqué
des

oUvertu-tes dansla'<anslat e, dSoient
le lé SUS es voies, de manière à accélérerent de la fumée des machines et àgqzer

Atmosphère d'être viciée par lesdes1echappement.
De plus, on a fixé

d'épa-aclUes d'asbeste, de 13 millimètres
edr,

sous les poutres du toit, et dansil
'%Xe

e chaque voie, pour que la violence

du tirage des locomotives ne détériore pas
le béton comme sous les voûtes ordinaires

On a étudié ces divers tunnels de telle
manière qu'ils se composent d'éléments qu'il
a été facile de fabriquer en série dans unchantier central établi à Rock River.

VUE LATÉRALE EXTÉRIEURE D'UN PARANEJGE DE L'UNION
PACIFICRAILROAD (ÉTATS-UNIS)

Une longue file d'armatures triangulaires en ciment armé, reposant
sur des dés de même matière, conlrcventent extérieurement les parois
verticales du tunnel artificiel qui protège la voie des chutes de
neige; elles servent en même temps de supports pour la toiture,

Les maté-
riaux néces-
saires à la
confection
du bétcn
étaient dé
chargés et
manuten-
tionnés par
des moyens
exclusive-
ment méca
niques. Au
sortir des cu-
ves' de mé-
lange,le bé-
ton était
relevé par
une noria
dans un ré-
servoirayant
la forme
d'une tour,
haute de 52
mètres, d'où
une trémie
le distribuait
dans les di
vers moules
au moyen
'd'une tuyau-
terie instal-
Leàceteffet.

Le mou-
lage durait
de trois à
cinq jours.
Au bout de
ce délai,
les éléments
étaient dé
moulés par
des grueshydrauli-
ques, char-
gés sur wa-

gons, puis transportés dans un vaste parc
servant en même temps de magasin où ils
séchaient et se durcissaient pendant environ
trois semaines avant d'être mis en œuvre.

Les abris de Medicine Bow ne comportaient
que des élémentsde série, absolument pareils
et normaux parce que, dans cette région, la



voie est en alignement droit sur une grande
longueur. A Wilcox, on a dû modifier légère-
ment le profiladopté pour les éléments,
parce que la ligne dessine une faible courbe
de 1° 20'. A Rock River, au contraire, la pré-
sencede voies de garage, de traversées et
d'aiguillagesa nécessité l'établissement d'élé-
ments notablement différents des types
normaux et relativement chers à fabriquer.

Le chantier a eu à produire en série un
millier de contreventements triangulaires

ayant approximativement la forme d'un A.
Ces pièces en ciment armé supportent la
toiture et raidissent les parois verticales qui
sont ainsi en mesure de résister à la poussée
desvents les plus violents. Les murailles sont
constituées par des panneaux extrêmement
résistantsayant 3 m. 575 de longueur, 1 m. 22
de largeur et 64 millimètres d'épaisseur.

Ces panneauxs'encastrent entre les A. Les
poutres qui forment la toiture ont une lon-
gueur uniforme d'environ Il m. 50 pour la
double voie. Leurs extrémités sont entaillées
de manière à recevoir l'extrémité supérieure

des A de support. Pour les points spéciau,
tels que les aiguillages et les voies de garage,

on a employé des poutres plus longues que

celles du type courant. L'ensemble de a
construction repose, comme le montre l
figure page 359,sur des sommiers de cimen

armé surmontés de dés quadrangulaires sur

lesquels reposent les jambages verticaux e
inclinés des A de support. En quelquesP01°

on a pu fonder directement les murailles et

leurs contreventements sur un sol rocheu

VUE INTÉRIEURE D'UN TUNNEL PARANEIGE EN CIMENT ARMÉ d'
Les parois latérales sont formées de panneaux rectangulaires renforcés en leur milieu et sur leurs

;
par defortes nervures qui donnent la rigidité nécessaireà Fensemble du mur. Le toit estformé de

P0717
plats soutenus par des poutres et laissant entre eux des intervalles suffisantspour assurer une

pareUf'

aération du tunnel artificiel, malgré une circulation très active de puissantes locomotives à var

Le béton employé était fabriqué
d'aprpge

formule courante comportant le
me

suivant: ciment, 1 ; sable, 2; gravier, 4-
urS

La poussée latérale du vent sur les

a été estimée à environ 4 kilogrammes r
à

centimètre carré. La résistance du bet
la compressionvariait de 40 à 50

ilorrnlilCS

par centimètre carré. Cette application IIOLI,

velle du béton armé a donc fourni une
Soli.

tion très satisfaisante d'un problème
qrgés

souvent embarrassé les ingénieursen
de l'entretien des voies ferrées.w

LUCIEN 8



LA CHIRURGIE DES ARBRES

-
1

Par Octave FRÉCOURT

In'y a guère qu'une dizained'annéesquel'°l\a songé à appliquer aux arbres des
Méthodes empruntées à la chirurgie

îIlaine. Cette branche, relativement nou-de
la science arboricolea forcémentan

tre
l'attention du public, car elle a permisdJ'rnédjer

à des pratiques nuisibles qui ontjlnué
dans de fortes proportions l'effectif

et "rtaines espèceseten Ont même pro-é, dans quel-Wes

as, la dispari-hon
Complète. OnSel'end

actuellementitée de la néces-Sitéquis'impose
dePtéserver

par desIlleSUres
conserva..qws
essencesqui nous restent. Lalui

mondiale,lwes^
achevée sie\1.l'eUsement

pourles*[es,
a fait dansforêts et les boisSéviîvys
où elle a':\7i innombrableses -1Ctllnes,Noùs

vou-lire, Parler des ar-/tes, dont certaine-lellt Plusieurs mil-lio^
0nt été fracas-'L lesprojec-u

Ont reçu des^resplusou
II¡lls 8raves. LesVeOllls

atteints peu-Nés
S ilsuffitde
Hw°^mettre à

FIG.1.NETTOYAGE DELA CAVITÉ AU MOYEN
D'UN CISEAU A BOIS ET D'UN MAILLET

\l'é q. Un traitgnent aussi ingénieuxUe,
appliquépar.des spécialistes.%es

Ils en passant que la chirurgie des,aord
fourni à des spéculateurs\l'lO

de lancer des affaires. Chaque fois,\llila.l't\c

arnp nouveau s'ouvre à l'activité^CScharlatans
profitent de la cir-

l(1\¡teePour détourner à leur profit cette'de
bénéfices et font ainsi le plus grand'V
honnêtes

gens. On ne saurait trop
<ntre

ces pratiques. Une enquête,

menée auprès des stations d'essais officielles
et des écoles d'agriculture, nous a permis de
déterminer avec précision l'état actuel de la
question de la chirurgie des arbres.

Les photographies reproduites dans ce
petit article permettent de se rendre facile-
ment un compte exact des phases successives
des progrès de cette nouvelle science. L'a

figure 1 représente
un arbremagnifique
que la richesse de sa
frondaison et la
force de sesbran-
ches semblent indi-
quer comme étant
dans un état de santé
florissant, écartant
toute inquiétude.

Un examen atten-
tif du même arbre
(fig. 2) a révélé sa
véritable situation,
qui nécessitait, au
contraire, des soins
immédiats. Pour lui
rendre sa vigueur
primitive, il fallait
lui faire subir diver-
ses opérations qui
consistaient, en pre-
mier lieu, à élaguer
les souches et les
branches mortes ou
inutiles. La même
figure montre com-
ment on a procédé
à cet élagage et
les cicatrices cor-
respondant aux di-
verses suppressions.

On s'est occupé ensuite de fortifier l'arbre
(fig. 3), ce que l'on doit toujours faire en
temps voulu. Lorsque des branches présen-
tent des crevasses déclarées on er "oie de
formation, on place sur chaque crevasse des
attelles de bois qu'on attachesoigneusement
avec de la ficelle et l'arbre pett ainsi con-
tinuer à se développer normalement.

Il est toujours importantde fumer le ter-
rain sur lequel pousse un arbre, car les racines
occupent sous la terre une surface corres-



FIG. 2 - LES DEUX LÈVRES DE LA PLAIE
SONT MAINTENUES SOLIDEMENT PAR DES

LONGS TIRE-FONDS DE FER

FIG. 3 - LES CAVTTÉ1TESONT ClME^
TÉES QU'APRÈS QUE LES BORDS ONT ET

CONVENABLEMENT BOULONNÉS

pondant à celle de la projection de la ramure
sur le sol. On doit donc répandre l'engrais
jusqu'à une distance du tronc apprqxima-
tivcment égale à la longueur des branches.

Les cavités ancien- -

nes existant dans les
troncs d'arbres exi-
gent un traitement
spécial. On élimine
le bois pourri et la
cavité est ensuite
complètement net-
toyée avec le plus
grand soin, ce qui
permet aux tissus
actifs de cicatrisa-
tion de la remplir.

On traitera la bles-
sure par des applica-
tions répétées d'une
pommade antisepti-
que maintenue par
une ligature, afin
d'empêcherla cavité
de s'agrandir, puis
on rempliracelle-ci
de ciment. On conso-
lide letout au moyen
de clous et de fil de
fer. Ce dispositif per-
met à l'arbre de se
développer et empê- FIC. 4 — LE TRAVAIL EST ENFIN ACHEVÉ

che le ciment de se fendre Quand le
traiteniellt

est terminé (fig. 4), on procède à l'apP !l'
tion d'une composition hydrofuge. La Clc01

trisation s'opère par-dessus le
ciment,e'gU

bout de queiquoll
nées, le

catnbi
tissu nouveau quic

développe,,
déte:

ne la
Prodl"tion

d'un bourrelet stlr

les bords de » »ifl.

sure. On
obti£n.^e-

Ji
si un joint

comP
ment

étanche,,
s'oppose à la

Ve

s'opposea
litl:etdelaplttJc,

Répétons 4 de
grand nOII1b.1e-

1

nos be'aux
bre-

nos beaux t"
de France,

Ilttefl

par la mmaisecorsotis
peuvent

êtreSOLI.i

traits
a1»0e•ji

on leur
appJiqueOLI

traitement4venonsr,,,
EtcOTYlJ11ede,-Et,comme SC"

ves soldats
tnous

O. FbeC0



UNE NOUVELLE MACHINE
A FABRIQUER LES BOUTEILLES

Par Édouard DUPLAN



de la canne. Ensuite, en soufflant légèrement
dans celle-ci, il, donne à la paraison, au
moyen du « marbre », la forme d'une olive
creuse. C'est la bouteille à l'état embryon-
naire; d'autres opérations sont nécessaires.

Quandon n'emploiepas un mouleà pédales
qui formeautomatiquementle fond de la bou-
teille, celui-ci est produit à l'aide d'un outil,
quin'est autre qu'une petite lame rectangu-
laire de tôle; l'ouvrier renverse sa canne,
pose son embouchure sur lé sol, et appuie
un angle de son outil au centre de la bou-
teille pendant qu'il fait tourner la canne.
L'une des arêtes de l'outil façonne alors le
côije dans le fond de la bouteille.

Le porteur présente ensuite au verrier le
« sabot )>, qui est un support cylindrique,
ouvert en haut, dont le diamètre est légère-
ment plus grand que celui de la bouteille qui
doit y rentrer et s'y tenir debout; il est
emmanché au bout d'une longue tige, et au
fond s'élève une forte saillie (sauf quand le
fond de la bouteille doit être plat). L'ou-
vrier y place la bouteille en forçant légère-
ment sur la saillie pour compléter la cavité
qui doit former le fond, puis détache la bou-
teille de la canne en coupant le col au moyen
d'une lame de fer froid. La bouteille reste
alors libre dans le sabot. Il la porte en cet
état à l'ouvreau pour réchauffer suffisant-
ment le col, et, au moyen d'un filet de
verre rapporté, il fixe à çelui-ci la bague ou
cordelière, qui lui donnera de la résistance,
en faisant tourner la bouteille horizonta-
lement sur le support placé devant lui.

Pour les bouteilles champenoises, dont le
col doit être-parfaitement cylindriqueet bien
dressé, on forme la bague de renforcement
avec une pince spéciale, par compression.

La bouteille est complètement terminée,
et sa fabrication a duré une minute à peine.

Toujours portée dans le sabot,elle est intro
duite dans le four à recuire, qui est chauffé à
la température du rouge sombre. On l'y
laisse avec' les autres et on ne la défourne
qu'au bout de vingt-quatreheures, après un
lent refroidissement. Cette opération est
très importante, car les bouteilles mal recui-
tes sont plus fragiles: il arrive parfois que,
même plusieurs mois après la fabrication, le
fond se détache brusquement du corps.

Il y a des fours à recuire à feu continu,
chauffés à la houille ou aux gazd'industrie.
Les bouteilles y sont placées à l'entrée sur
des chariots entraînés par des chaînes sans
fin qui les éloignent peu à peu du foyer jus-
qu'à ce qu'elles sortent presque complète-
ment refroidiesà l'extrémité opposée.

Une première amélioration dans la fabri-

cation des bouteilles consista dans l'emploi

du moule à pédale — dit à chaînette -:
combiné avec la pompe Robinet, supprI-
mant partiellement le soufflage à la bouche,

et qui se compose d'un cylindre en laito,
fermé à l'une de ses extrémités, dans l'int-
rieur duquel se trouve un ressort à bouihn

fixé par un bout au fond du cylindre et, Par

l'autre, à une sorte de piston en bois perce

d'un trou garni de cuir qu'une fermeture
à baïonnette maintient emprisonné dans le

cylindre. La canne étant tenue verticalemen

son embouchure est mise en contact avec e
piston, puis on comprime, par un mouve
ment brusque donné à la pompe, l'air 4111'

passant par le trou du piston et par la canne
est ainsi injecté en quantité suffisante da
la pièce a souffler placée dans le mou
après un premier soufflage à la bouche.

luPuis vint la suppression complète (,
soufflehumain parl'emploi de l'air éGmprcole.

Dans ce système, la canne est reliée;l
nsoufflerie à l'aide d'un appareil dit manC

à souffler qui est composé d'un cône ee

caoutchouc fixé à sonextrémité supérieure

à un anneau conique qui est lui-me
adapté au revêtement du manchonà souffle

La canne est reliée à la conduite d'air COJne

primé au moyen d'un tuyau en
caoutchouc

qui est maintenu solidement serré par Ut,

anneau en cuivre à baïonnette.
L'appareil comporte deux pédales

sant saillie au-dessus de la ulate-Jormc Snt

laquelletravaillel'ouvrieret da
laquelle travaille l'ouvrier et cotntn9,n,

é
le robinet de la canalisation d'air comprIÍ

Le rôle de l'ouvrier se réduit à
aHer':(cele

lir » le verreeiî fusion dans le four et Ll'

déposer dans le moule de la machine a COeor

1er. Le moule se referme, un
('omI.'re'¡]ir

d'air, d'un coup de pédale,envoie un
JItd'Oir

comprimé, et la bouteille est faite,
chable. L'opération dure quarante seco 011

Avec deux machines et trois
ouvreli600

peut arriver aisément à
fabriquerg•g0('

bouteilles par jour, au lieu de 600 1),qi,

soufflage dans la canne avec la boud1
Mais l'emploi de la

machinePreS
d'abordd'assezsérieusesdifficultés.Cll,
d'abordd'assez

certaintempsavatd'
demandèrentuncertaintempsNavant
surmontées. Les premières machines oti'
ley, de Vernay, de Maunier, furent

us.
ley, de Vernay, dc Maunier, furent pc j.cf
faisantes. Celles de Houtard et de P°.
furent meilleures. Là, le souffleur,
sept ou huit- ans pour

apprendreconv®&\j[^
septouhuitanspourapprendrecon

t~
jeli.mentsonmétier,estremplacéparunmai-

dont l'apprentissage peut être fait .e .-le,
ques jours.tUn enfant d'une quin/ain
nées peutmême,

auboutd'unes^i);;1i!i'
nees peutmemc,auJout'(u i P'"

d'essai, fabriquer desbouteilles
11115pjjf



Se aXe des deux coquilles du moule finisseur (lequel est montéà côté du moule ébaucheur); 13, coulis-
7rtQu portant cet axe, réglable à l'intérieur d'un manchon 14; 15, saillies sur les deux coquilles dufinisseur

provoquant, aumomentvoulu, Vouverturedu moulede bague 7; 15, mandrin du mouleprj%UePour laformationdu goulot;16, brasréglableoortantce mandrinpouvant coulissersurletaiOngem
ni de l'axe de rotation 4 du moule ébaucheur et terminé par un galet 16a, engagé dans uneriCUre'came

17 du corps 6; fonddumoulefinisseur (lefonddu motdeébaucheurn'estindiquéte SUr la figure Suivante); 20, branche du supportdeces fonds, porté? par un axe 21, susceptible deTeceuotr
un mouvement de rotation et un mouvement de montée et de descente de manière à appliquer,l^^mentsvoulus,lesfondscontrelesmoulesébaucheuretfinisseur; 22, pot récepteur; 23,fondsurksdeuxcoquillesduditpot

seferment,puiss'ouvrentaprèsun cycle complet (la bouteille bas-qj,6 Qlors par le mouvement rotatif de l'arbre 24 dans ses coussinets 23 et elle est éjectée vers les foursc(Z°uire);20,pignonde
l'arbre 24; 27,crémaillère engrenant avec le pignon; 31 et 32, plateaux-etleescalés

surun même arbre transversal33; 34, arbre recevant son mouvementd'un train de pignonsfolleCOrnrnilniquant
aux deux plateaux; 35, (voirlégende figure1) ; 36,roue de contrôle, montéedéfi

qui exécute une rotation complète pour chaque cycle, avec arrêt automatiqueà lafin du cycle,etep(Àri
instantané à la volonté de l'ouvrier cueilleuTaussitôt qu'il touche la pédale d'embrayage.



faites que celles obtenues par les procédés
anciens. Le cueilleur de verre, ou grand gar-
çon, peut alimenter facilement deux machi-
nes à soufflcF desservies par un seul mouleur.

La machine Owen, d'invention plus ré-
cente, réduit davantage encore le rôle de
l'ouvrier. Elle offre, en èffet, l'avantage de
cueillir le verre elle-même, et, serviepar un
seul homme, elle peut produire onze bou-

'teillespar minute, ce qui représente le travail
de trente souffleurs de l'ancien procédé.

La nouvelle machine de M. Wilzin fabri-
que les bouteilles,dit son inventeur, «suivant
un cycle dont les phases mécaniques et ver
rières sont automatiquement accomplies
dans leurs succession et coordination vou-
lues sous le contrôle d'un dispositif qui
permetde varier, à la volonté de l'ouvrier, les
durées relatives des phases de verrerie, de
façon à les harmoniser avec les diverses
qualités et chaleurs de verre et avec les dif-
férentes formes et masses des bouteilles. »

Le verre, après son introduction dans le
moule de paraison, est soumis à une com-
pression qui assure son contact intime avec
tous les points de la surface interne. D'autre
part, le corps de paraison, pendant qu'il est
encore supporté par son fond, est libéré du
contact métallique du moule, afin que la
chaleur intérieure du verre puisse rétablir
l'uniformité de température aescouches
externes qui ont été inégalement refroidies
pendant les phases précédentes; la durée
de cette période d'« igalisation »ou de « re-
prise de températurea est combinée avec un
dispositif de contrôle, permettant d'en faire
varier la durée suivant les particularités de
chaque paraison et suivant les qualités du
verre employé. On obtient ainsi des produits
supérieurs d'une très grande solidité.

La machine se compose d'un moule éba,u-,
cheùr ou de paraison et d'un moule finisseur,
chacun comportant deux coquilles mobiles
autour de leur axe propre. Le premier peut,
tourner de 1800 de manière à présenter son
ouverture, opposée au goulot de la bouteille,
vers le haut, lors du cueillage. A cet effet,
son axe est porté par deux bossages que pré-
sente un disque vertical rotatif guidé à l'in-
térieur d'un corps de boîte. Ce moule se joint
à un moule de bague à deux coquilles mon-
tées dans un porte-moule composé également
de deux parties mobiles autour de l'axe du
moule ébaucheur. Afin de permettre le ré-'
glacre de ce moule de bague par rapport au
moule ébaucheur, l'axe de rotation des deux
coquilles est porté par un coulisseau dont
la position est réglable sur deux tiges hori-
zontales montées sur des bossages du plateau

rotatif. Un ressort applique très exactemen
les deux coquilles l'une contre l'autre.

L'ouverture du moule de bague est com-

mandée par le moule finisseur. Celui-ci coin
porte également deux coquilles mobue
autour d'un axe porté par un coulisseu
dont la position est réglable à l'intérier
d'un manchon présenté par le bâti de 1,1

machine. Ces deux coquilles portent deu
saillies destinées à provoquer, au

mome
voulu, l'ouverture du moule de bague e
venant agir sur deux pièces d'encliquet3
sur lesquelles sont fixés les deux bouts s

ressort- de rappel, mobiles autour des 3C
portés par deux parties solidaires du mes
de bague, et retenues par deux petites

butées. Lorsque le moule finisseur se refefl1
après le soufflage de la paraison, les del
saillies, rencontrant les pièces d'cncliquet3ge
les font basculer en les forçant à l'effacer c
viennent se placer derrière celles-ci; lorsquI
au'contraire, le moule finisseur

s'ouvre,
bouteille étant suffisamment soufflee, les

deux saillies, dans leur déplacement IlgIlt
laire autour de l'axe dudit moule,

entrain
les pièces d'encliquetage par

l'interniedi
de butées, ouvrent les deux parties lit

moule de bague et lâchent le goulot de

bouteille. Aussitôt après, les saillies s e
utent des pièces d'encliquetage et les e

parties du moule de bague se referment-
Le mandrin destiné à être introduit d4

le moule de bague pour la formation du »
lot est monté d'une façon

réglablesUf
bras pouvant coulisser sur le

rolol,e
de l'axe du moule ébaucheur. Une

Cae
communique, et, par suite, au mndrlo,ollIe

du mouvement de rotation transmisall
rn

ébaucheur par le plateau rotatif, les
^e,jaCe'

ments verticaux convenables pour
1,fro-

duction, aux moments voulus, dece
roaildrie

dans le moule de bague et pour
l'en^^pis-

Au-dessous des moules ébaucheur et Ptils

seur sont disposés les fonds de ceux-ci; orté

tés sur les deux" branches d'un support
Porte

par un arbre susceptible de recevoir
unet

vement de rotation ainsi que de
nteeet

de descente, de manière à
appliquer,a,eS,

ment voulu, ces fonds contre
lesdits

et, encore plus bas, est disposé le
trécer,

teur, en deux coquilles, recevant la
^°tejl!e

au moment où celle-ci est
abandonne<e

le moule finisseur et celui de bague,
eyff

lequel elle se refroidit avant d'être
e:éeeot

au four à recuire. Le fond du pot
préfe"te

un orifice pour le passage au

piqueuree
à la formation du fond rentré de la

bO,,ille

(quand celle-ci doit être à «
fond Ples,

il reçoit un mouvement de montée et







LES GALLES DES VÉGÉTAUX
ET LES INSECTES QUI LES PRODUISENT

1 - Par Gabriel GARDNER
PROFESSEUR LIBRE DE BOTANIQUE

L
h

Es galles sont des excroissances qui se
développent sur les plantes, à la suite
de blessures faites par des parasites.-

"s 1873, M. Thomes donna le nom de céci-
"les à toutes
eeg «produc-tionsvégétales
allorIllales

ac-eOlIlpagnées
deformation
de tissu nou-éteri-
ï(£e Par lateaction

de latlaeàl'irri-
tation

Parasi-Aujour-selon
lUeIeParasite

est Ilanimalestunanimal
les?

végétal,lesbotanistes
I>l'tagent

lesiesenzoo-
Cécidieset

enhYtOCécidies.
0ecSne

nousPerons
ici

les pre-ières
en nousImitant

auxOProdui-
tesPar

des in"Sectes,Lesujetvaste
,lJ.t lecadre
r.\Ill article,Iqcestu-
le,çi

Végéta-SÎENT
unelldeVariété

rjforlIle,
de

NOIX: DE GALLES COMMUNES EN ÉTÉ

Ces jolies petites boules vermeilles et de la grosseur d'une cerise

se voient sur les feuilles de chêne; très riches en tanin, elles
s'emploient soit dans findustrie, soit en médecine.

l0ri et de structure anatomique;fl\1s.uTent
se développer sur les parties les•Grses
des plantes, depuis la racine

1\(¡Qtlt fleurs et aux fruits, quoiqu'on lestcplusfréquemment sur lea feuilles.

*Tous nos lecteurs connaissant, en particulier,
les « noix de galles », ces joliespetites boules
vermeilles que portent souvent les feuilles
de chêne, dans presque toutes les contrées.

Résultatsde
tuméfactions
maladives, les
galles soit
dues aux piqû-
res que font
divers insectes
en déposant
leursœufsdans
les

,
organes des

plantes. Sous
cette influen-
ce, les sucs
végétatix af-
fluent dans la
partie piquée,
les tissus sedéveloppent
d'une manière
exagérée, sé-
crétant enabondance
certains prin-
cipes actifs,
principale-
mentdu tanin.
Au nombre
des bestioles
gallicoles,on
distingue, en-tre autres,
parmi les Hy-
ménoptères,
les Cynipides,
certains Coléo-
ptères, des-
Pucerons, des
Divreres de In.

famille des Cécidomyides, des Nématodes
et des Acariens de diverses variétés.

Les Cynipides produisent les galles les plus
intéressantes. Ils implantent leur tarière
toui"!t'I!I au tnéme endroit sur un Vegétal.



CYNipS SE POSANT SUR UNE.BRANCHE DE ROSIER
Les Cynips se reconnaissent facilement à leurs thoraxpoilus, à leurs
écussons hémi-sphériques, à leurs antennes légèrement épaissies en

avant, à leurs abdomens arrondis et comprimés.

et, une fois leur œuf pondu. la plaie ainsi
provoquée devient le siège d'une excrois-
sance de forme variable; tantôt c'est une
sphère plus ou moins parfaite, tantôt un cône
ou une chevelure touffue,
mais, de toutes façons,
son accroissement se
poursuit avec le déve-
loppement de l'insecte
et quand ce dernier achè-
ve sa croissance, la galle
atteint sa maturité.

D'une façon générale,
un certain nombredecon-
ditions doivent se trou-
ver réunies pour qu'une
galle prospère. Il faut
d'abord que la plante-
mère ou tout au moins
la partie aux dépens de
laquelle elle va se déve-
lopper possède une vita-
lité suffisante. Aussi
toutes les excroissances
parasites se flétrissent et
meurent quand on les sé-
pare du végétal qui les
;orte,même si on les im-
merge dans l'eau. En se-
condlieu,quand leCynips

ou autre insecte effect11

sa ponte en enfonçants
tarière rigide et fine

daOs

les tissus destinés à abri,

ter sa future progéniture,

l'œuf qu'ily dépose cons-

titue un corps
étrang

pour le végétal dont l
'réaction provoque l'éclo-

sion, puis le développe-

ment d'une tumeur. L1'

plante, blessée par les

excitations continuelles

de son ennemi et Par le

liquide irritant
sécréte

par cet hôte
inconlIUode:

multiplie ses cellules, tJl

entourent ledit ParaS
d'un kyste protecteur et

l'isolent. Ainsi le pOISOO,

injecté par l'insecte, IO

de la ponte de
ce

influe beaucoup
plUSsur

la forme et la na.,eg.

de la tumeur
Que

pèce végétale ou l'ro'

placement de la piqt1
Mais si

il'ycroisr""Ice

formée défend la Pi,<i1lcontre son
dangereuxlocataire, elle--

fournit encore une abondante
nourrit11

son noyau central est presque
entierernent

constitué par de l'amidon. Divers obse$.

-I

GALLES EN CERISES DES FErTLLES DE CHÊNE. APn¡.;S
"'l'(¡.ç.

Ces galles, dites noix de galJes communes, noircissent apres

r/(11{1

l'hiver sur le sol: l'une d'elles a été sectionnée afin de nionlre 1(i
laff-y

qui, bientôt, se transformera en Cynips.



eUrs ont effectivementdémontréqu'au fur etC Mesure de leur croissance, les larves deQynipides transforment, petit à petit, cettelere amylacée en substance grasse, pouren. former leur tissu adipeux. Chose curieuse,
enltllune le remarquent de Lacaze-Duthiers et
t
lhe, dans un savant mémoire sur YAlimen-tat*°n

de quelques insectes gallicoles, « lesIrveg
de Cynips, si grasses et si bien déve-IApees,

se trouvent placées exactement dans•

,
Conditions

qUel'onrecher-
chePour

l'en-grQssement:
fermées dansn*e,0geoùelles
peuvent

se\w°îrq«'a-
vec Peme, ellesnées,Onam-aUnrepos
Ptesqueabsolu;
aUssilarespira-
être,doit"elle
êtrebien

peu'eneuIlCtive,circons-
rtce toujoursonleit,Pour leleent
l'n„ a graisse.ie

autrecause
cette

aUSSi queeettefonction
10it

être lente;tisC°Uches
deL^'1'enve-

Ce,,t
la logesont

St!setsou-rès
résis-t',~

si elles
Vs.\SleHes

P!ls l'aird'arri-
vet,enesnèper-
ilis es fte per-
v'-f,enlrd'arri-

SSu™!,"
seblJ.oUVelIe

avecfeucouP
detie, Et sans vouloir pousser la compa-

()\1.8
au delà des limites qu'elle comporte,(fyçf Pouvons nous empêcher d'ob-4lie le repos, l'isolement, la tran-Iqeen.

et l'obseurité où les agriculteursici
ers animaux à l'engrais se trou-âttQ Teunis pour des larves qui devien-MJ,1na''°Ursremarquablementgrasses.

»\1.h!\alIte côté, ainsi que nous l'avons vula galle s'atrophie dès que, par

suite d'une cause quelconque, la larve meurt;
dans quelques cas, cependant, divers para-sites des Cynipides — et ils sont assez nom-breux — viennent continuer ou entraver le
développement de la tumeur même après
la disparition de cette vorace engeance.

Autre fait digne également de remarque,
les galles produites par les Cynipsne présen-
tent pas d'ouvertures comme les excroissan-
ces analogues. Chacune de leurs larves a pour

CYNIPS DES NOIX DE GALLES COMMUNES
Ce petit insecte hyménoptère,velu et long de quatre millimètres
environ, a l'abdomen d'un noir luisant, l'écusson, les pattes
et la tête rouge brun. Il naît au printemps des galles qui
se développent à la surfaceintérieure des feuilles de chêne.

logis une mi-
nuscule cellule
dure comme
une pierre et à
laquelle les na-
turalistes ont
donné le nom
de chambre des
larves. Enfer-
mée dans cette
enceinte-teIJe
une amande
dans un noyau
de cerise — la
larve doit per-
cer les parois
de sa prison
ainsi que les
autres envelop-
pes ligneuses
qu'elle rencon-
tre, pour se
libérer, lors de
sa métamor-
phoseen insecte
parfait. Certai-
nes excroissan-
ces, comme la
noix de galle du
chêne, ne ren-
ferment qu'une
chambre lar-
vaire médiane,
mais on en ren-
contre d'autres
qui ont plu-
sieurs loges.

Quant au
mécanisme de

production de ces tumeurs, de récentes
recherches, dues au Dr Erwin F. Smith,
chef du laboratoire de pathologie végétale
au ministère de l'Agriculture des Etats-
Unis, semblent l'éclairer d'un jour nouveau
et montrent la complexité du problème.
Effectivement, si leur cause commune doit
être attribuée à des parasites animaux ouvégétaux, si pour beaucoup d'entre elles
on peut reproduire expérimentalement les



particularitésde leur croissance, leur struc-
ture anatomique apparaît extraordinaire-
ment variée. Pour s'en convaincre, il suffit
de comparer les coupes de différents types
de galles d'insectes et d'excroissances cau-
sées par certaines sortes de champignons.

De même, ces maladies parasitaires exer-
cent une action plus ou moins pernicieuse
sur le cours de la vie des plantes. Chez les
végétaux commechez les animaux, on ren-
contre toute la
gamme des tu-
meurs depuis
les excroissan-
ces bénignes et
vulgaires qui
déforment les
arbres de nos
forêts, sans
grands dom-
mages, jus-
qu'aux affec-
tions cancéreu-
ses dues à des
champignons
comme le
Sphaeropsis
tumefaciens,
cause de la galle
mycélienne, si
funeste aux
citronniers des
Indes occiden-
tales, et aux
maladies d'ori-
gine microbien-
ne, telle la tu-
berculose de
l'olivier, qui
doit son exis-
tence au Bac-
terium savas-
tanvi.

D'une ma-
nière générale,
l'action d'un
parasite quel-
conque sur le
tissu des végé-
taux, lorsqu'il
cause des excroissances par irritation, dépend
du nombre de ces intrus et de leur siège
d'élection. Ainsi pour le cas des galles d'in-
sectes qui nous occupe, l'irritation s'aper-
çoit au centre et consiste, en excrétions
d'uneou de plusieurs larves dans des poches
séparées ou réunies dans une tumeur, géné-
ralement spécifique pour l'espèce particu-
lière considérér et dont toutes les parties

rayonnent symétriquement autour
de

source centrale. Le développement du IJ1n

cesse dès que la larve, arrivée à la fin de s
évolution, se métamorphose en insecte p'
fait. En particulier, une structure spécial
et une croissance limitée caractérisent

0-galles causées par les Cynipides. Ces ZOnt

cécidies se différencient ainsi très
nettenlée.,

des excroissances phytocécidiques caus
ce'

par un parasite mouvant, comme le flvt

GALLES EN ARTICHAUT QUI POUSSENT A L'AISSELLE
DES FEUILLES DE CHÊNE

L'Apliilotrixgemmal femelle, issue en avril de ces galles, pique
les bourgeons et y provoque la formation ultérieure de petites
galles qui apparaissent sur les chatons, lors de la lforaison.
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une génération si différente queles entomolo-
gistes la décrivaient parfois jusqu'ici comme
constituant une espèce distincte. En d'autres
termes, une génération agame d'individus
femelles, se développant dans des galles, peu-
vent fournir une génération formée à la fois
de mâles et de femelles en nombre égal, qui
vivraient dans des galles nettement diffé-
rentes des premières. Ainsi YAphilotrix

gemmoe femelle, issue en avril de galles en
artichautqui
poussentàl'ais-
selle des feuilles
de chêne, pique
les bourgeons
et y provoque
la formation
ultérieure de
petites galles
qu'on voit ap-
paraître sur les
chatons lors de
la floraison.
Puis, vers la mi-
juin, se déve-
loppent, dans
ces excroissan-
ces, des Andri-
cus pilosus des
deux sexes
dont les femel-
les reprodui-
sent, par la
piqûre des
bourgeons, les
galles en arti-
chaut primiti-
ves d'où sor-
tent de nouvel-
les Aphilotrix
gemmœ agames
au printemps
de l'année sui-
vante.

Ceci dit sur
la famille des
Cynipides, don-
nons quelques
détails caractéristiques sur les plus impor-
tants de ses membres. A tout seigneur,
tout honneur. Voici d'abord le Cynips
des noix de galles communes, petit insecte
velu de 4 millimètres, à l'abdomen d'un
noir luisant, à l'écusson, aux pattes et à
la tête rouge brun, dont on ne connaît
jusqu'ici que la forme femelle agame, appelée
par les naturalistes Dryophanta scutellaris,
Cet hyménoptère naît au printemps des
noix de galles vermeilles, sphériques et dé

la grosseur d'une cerise, qui se
développen:

la face inférieure des feuilles de chêne. Pt'

Cynips des bourgeons de chêne, on a
obslllé

la forme agame (Aphilotrix gemmœ) et la

forme sexuée (Andricus pilosus) un peu plt
petite, noire à l'exception des antennes et

des pattes partiellement jaunâtres. 17
Aphilotrix éclosent des curieuses galles e

i
artichaut, d'abord vertes, puis brunes, <1

ressemblent beaucoup aux fruits du houblon,
--.- :.

GALLES CHEVELUES DE L'ÉGLANTIER

Ces galles chevelues, vertes et rouges, se nomment bédéguars,
et on leur attribuait jadis de nombreuses propriétés curatives.

_Lesécailies,,briquéesqui
forment s'eca
tent et

laissent

voir- à l'inté'

rieur une nW
sité ovale dite

«
galle internepe

qui
tombej:

terreà l'épo'.

quedelamat"
rite. D'près
les obserV'
tions d'Adler,

cesCynips Jllet.

tent deux oIJ

trois

anspour.

acconvpHr
évolution, ys
AphilotriXge1T"wîceagames^.

tent des
glJlles

en
articha"r -

avril, puiS,
pOIJf1.

assurer le
sOrt

de leurs
fUturs

enfants,
eIles

enfant' ,
s

enfoncent lelJt

tarièreentreleS

écaiIleS y
bourgeon

etY

déposent
leUrs

œufs:'Versl
mois de

giif
onaperÇ01,

les
chatonjeerseti,gracieS:

tes galles, ovales et pointues, vert1
brunes et recouvertes" de poils

r0*
châtres, isolées ou groupées entre

leséto,
mines.Auxenvironsdelam\U
mines. Aux environs de la ml J je
Andncus pilosus ou Cynips sexues

Sellde

;de ces petites galles et s'accouplen
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CJ¡¡tllt'
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alticlliltlt,

Un autre Cynips a des goûts plllS
dellC»fS,

il aimé les églantiers et certains
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développe sur ces arbustes des
galles moussues, chevelues,vertes
et rouges qu'on nomme bédé-
Sttarset auxquelles on attribuait
Jadis de nombreuses propriétés
curatives. Quant au Rhodites
eëlanteriœ, il produit aussi, à la
face inférieure des rosiers et desgantiers, des galles sphériques etdures de la grosseur d'un pois. Il
Assemble beaucoup au précédent,
Illais ses ailes sont plus claires.

Sur les racines des vieux chênes,
on rencontre encore des galles
SPOngiformes dues au Biorhyza
aPtera, forme agame de l'espèceecrite

sous le nom de Teras
te1'1ninalis.Ce Cynips aptère, d'une
ouleur rouge tirant sur le jaune
,
rUn, apparaît de très bonnebeure

au printemps ou vers l'au-Hine et parfois à plusieursecimètres de profondeur sous
rre, Dès sonéclosion, il s'échappe

CU sol et grimpe le long des troncs.haque femelle choisit un bour-
geon situé au sommet d'un chêne,
PUis, après avoir incliné sa tête
ers le pied de l'arbre, elle enfonce
tarière jusqu'à l'endroit qu'ellegefavorable

et crible le tissu
ge.tal de trous disposés côte à

() e et dépose ensuite un œuf dans chaqueo.RCe* Ces galles, blanches ou vermeilles
au commencement du printemps, se cre-

Ces
TROIS SPÉCIMENS DE PUCERONS VELUS DE L'ORME

Cespucerons
noirs, revêtus d'un duvet pubescent blanchâtre, piquentki Ailles

des ormes à la face inférieure, y provoquant des excrois
sances spongiformes, souvent assez volumineuses.

UNE GALLE DE L'ÉGLANTIER OUVERTE AFIN DE MON-
TRER LES LARVES DE « CYNIPS» QU'ELLE ABRITAIT

vassent en vieillissant et présentent alors
l'aspect de pommes desséchées. D'ordinaire,
les deux sexes vivent séparés dans ces

tumeurs, d'où ils sortent
au printemps pour aller
pondre sur les racines, et,
indépendamment de plu-
sieurs espèces de Synergues,
une douzaine d'autres para-
sites y vivent comme loca-
taires, principalement des
Ptéromalinéset le Balaninus
villosus, qui y dépose ses
œufs en grande quantité
pour que ses larves se nour-
rissent de leur parenchyme.

D'ailleurs, d'une façon
générale, comme nous le
notions ci-dessus,les insectes
producteurs des galles ne se
limitent pas à la tribu des
Cynipides, mais quelques
Diptères de la famille des
Cécidomyides, certains
Coléoptères ou Lépidoptè-
res,plusieursPucerons,voire
les acariens, en provoquent



TUMEURS GALLOlDES DE L'ORME

Ces tumeurs, produitesvar un puce-
ron, le rfchizoneura labiginosa, res-
semblent à des bourses de dames;
mais, au lieu d'habiter leur intérieur,
le puceron se fixe sur la surface

externe de ces excroissances.

également sur les racines ou les
branches, les feuilles, les fleurs
et les fruits de nombreux végé-
taux, comme en témoignent nos
photographies. Chaque espèce
affectionne une plante et une
partie de cette dernière. Ainsi,
sur l'Ormes on voit des galles
ressemblant à des bourses de
dameset produites par un puce-
ron, le Schizoneura laniginosa;
en rangs serrés, ces bestioles
s'attaquent aux jeunesbranches,
mais au lieu d'habiter l'intérieur
des excroissances que leurs pi-
qûres provoquent, ils se fixent
sur leur surface externe, dont
les infractuosités les protègent.

Pour les distinguer des galleS

proprement dites, on appelle ceS

curieuses tumeurs des galloïde,'
Les Orties elles-mêmesne sont

pas épargnées parla gent galli-

cole, et un Diptère produit sur

le revers de leurs feuilles 4e

petites boursouflures analoguesa
celles qu'on remarque également

sur l'osier. Enfin, parmi les 4ca
riens producteurs de tumeurs Ve'

gétales, nous pourrons encore -el'

mentionnerdeux, de taille minus'
cule-à la vérité, mais d'une grand
activité: les Phytoptes du tilleul

et de la vigne. Sur cette dei
nière plante, ces Arachnides pr0
voquent la maladie que les viglie,

rons désignent sous le nom
d'en'

nose et que décèle la présenced
nombreuses saillies boursouflees

sur la face supérieure des feuille^

Des soufrages,plusieurs fois repe
tés, au printemps,suffisent àcoin,

battre cette affection,beauc°jV

moins grave pour les vigno
que le phylloxéra ou Illoïdiu

Quoique., la plupart d ,lieSQuoique la plupart desgn
m'lisent. aux plantessur

lesqtleJlS

elles se développent, un cett
nombre d'entre elles jouent
rôle utile. Très riches en tafl*

¡,. t-i J):'f

TÙMEUR GALLOIDE EN FORME DE POMME
POtJSS

DÉVELOPPÉE SUR UNE BRANCHE D'OBMB 1#'
Cette excroissance pousse de préférence sur les jeunes

"frrafic', £S,





Au temps de Réauinur, les
galles rondes ou cerises des feuilles
des chênes faisaient l'objet d'un
assez grand négoce dans les envi-
rons de Bordeaux, dans les Landes
et les Pyrénées, mais on les
délaisse presque complètement
aujourd'hui, car les tanneurs,
les teinturiers et les fabricants
d'encre français se procurent du
tanin, ou de l'acide gallique à
meilleur compte. Par contre, en
Crète et dans certaines régions
de l'Orient*, on recueille encore
aujourd'hui les galles dues à
la piqûre d'un insecte sur plu-
sieurs espèces de Sauges qui y
croissent. Ces pommes de sauge
se développent sur les feuilles
de ces plantes herbacées et on
les cueille au début du mois de
mai; on en confectionne même,
additionnées de sucre ou de
miel, de succulentes confitures!

EXCROISSANCES GALLOIDES DES FEtTtLLES D'ORTIES

GALLE.DELATIGEDES
CL

OLriGALLE.DELATIGEDESclloti
Dans ces nodosités,

prodûiteSd':

ras de terre par les larves i
Cynipide, vivent en

parasiie
lefl'

larves d'un petit
i,,harançolî;ko

partie supérieure, sectionnée,
Uf

ces bestioles dans leur
confor

«
home » hivernal.

ipSl

Comme les organes hIr:beS;

les plantes ont leurs
en dehors des insectes qut

'ste5

minent à leur surface des kYsoo-

ou des tumeurs, elles
sOnt50d,

vent envahies, dans
l'éP.,,edt

même de leurs tissus, P
infiniment petits qui les tlet'!

rent lentement, provoquajetit

dépérissement et amènen eoo,

lement leur mort. Les
veg,_leS'

Ici,
e4-

ont leurs maladiesspe être

dont quelques-unes ont P.ugtP
définies et que des

sé,,,ioo

sOlgqentparOISavede &

mais si l'on
rencontre^

de là des praticiens
quisb

crent à la chirurgiedes le

beaucoup plus rares Sont
« médecins» des P'an
botanistes étudient les

ilJllOCJ,j

de ces dernières mais
i

soignent pas.
GABRIEL (*AB



LES A-COTÉS DE LA SCIENCE
INVENTIONS, DÉCOUVERTES ET CURIOSITÉS

ParV.RUBOR

Un curieux système d'alarme
LORSQU'UN incendie eclate à Fort Lee

(Etats-Unis), l'alarme est donnée et
propagée dans tout le pays environ-nt d'une manière vraiment digne d'être

dgnalée. A chaque carrefour et croisement
Ieroutes est érigé un portique en bois entre
es Montants duquel est suspendu un gros

1SERTISSEUR D'INCENDIE DE FORT LEE
;a.oupé,

fait d'un rail de chemin de ferreen"rbé
sur lui-même à la forge mais sansr'leclorderneiit

des extrémités. Unfort mar--(le
suspendu et attaché par un tronçonlorslne

à l'un des montants. Ceci dit,pjttr,qil,un
incendie se déclare, la première

eherjne à le constater s'empresse de décro-is e marteau de l'appareil d'alarme leDiusP'roche
et de frapper sur l'anneau le\':<Dlicl'e

de coups indiqué sur la pancarteVative.
l'anneau, envibrant, fait enten-*1 son grave d'une ampleur et d'unedel inattendues. Bientôt les appareilseOJgnés

sont eux-mêmes actionnés, si

bien qu'en très peu de temps l'alarme est
efficacement donnée à tous les habitants.
Fort Lee n'a pas le monopole de ce gong
original, mais il est curieux de voir cette
méthode d'alarme rudimentaire subsister
dans une ville-une petite
ville il est vrai- qui n'est
séparée de l'ultra-moderne
New-York que par la lar-
geur du fleuve Hudson.

Un blaireau auto-
savonneur

1 L appartenaità un Amé-
ricain — puisque se
raser soi-même avec

sûreté nous fut déjà en-
seigné par un Yankee —de créer un blaireau qui
renfermât en lui-même
tout ce qu'il faut pour
produire et promener sur
l'épiderme cette belle
mousse savonneuse sans
laquelle on ne saurait se
raser sans douleur. Un
coup d'oeil sur le dessin
de ce blaireau auto-ali-
mentaire en fait compren-
dre immédiatementle prin-
cipe très simple et l'in-
génieuse construction. La
partie réservoir contient
une cartouche de crème
de savon qu'un piston mû
par une vis-pression re-
foule à travers un tronçon
de tube en caoutchouc
jusqu'au cœur du pinceau
qui constitue le blaireau
proprement dit. Il suffit
donc, pour être prêt à se
soumettre l'épiderme autranchant du rasoir,
d'abord d'enlever le cou-vercle qui protège le
pinceau, ensuite d'humec-
ter celui-ci, puis de tour-
ner légèrement le bouton
moleté placé à la base de
l'instrument pour faire
pénétrer un peu de crème
dans le blaireau, lequel
n'a plus besoin que d'être
frotté sur la peau pour

A, couvercle; B,
blaireau; C, étui
télescopique ajou-ré;D,tubede
caoutchouc ame-
nant la crème de
savon E dans le
blaireau lorsque
le bouton F est

tourné.



AVEC CETTE MACHINE, RELATIVEMENT SIMPLE, UNE MINUTE SUFFIT POUR
ENVEI,OPP:gF

COMPLÈTEMENT DE PAPIER UN PNEUMATIQUE D'AUTOMOBILE

produire la mousse désirée. Voilà qui sem-
ble pratique, ingénieux et très hygiénique.

Une machine à envelopper
les pneumatiques

LES pneumatiques sont généralement,

f
après fabrication,entourés d'une bande
d'un papier spécial destiné à protéger

leur fini et à empêcher également quele
caoutchouc ne se détériore dans les magasins
sous l'action de la lumière, de l'humidité et
de la chaleur. Pen-
dant longtemps,
cette bande de pa-
pier fut enroulée
àla main; comme
cela demandait du
temps et exigeait
une certaine habi-
leté, deux impedi-
menta qu'on cher-
che toujours à éli-
miner aux Etats-
Unis, un ingénieur
fut chargé, par
l'une des plus im-
portantes maisons
de pneumatiques
d'Amérique, d'éta-

blir les plans d'une machine qui pÙt et
tuer l'opération vite et bien. Côrnine le
ser le problème c'est généralement

et

résoudre, l'ingénieur arriva à ses fins,iit
c'est la machine qu'il inventa et

eonstr
que nous voyons à l'œuvre sur notre Pboto,

graphie. On se fera une idée de la raPIve-

de son travail quand on saura qu'elle ee
loppe un pneumatique en moins

d
minute et cela avec une uniformité q11? eji

saurait prétendre obtenir, même de
101.11,CI,

effectuant la même opération à la 111
jil-

LES LUNETTES AUX SECTEURS COLORÉS

Pour échaP
peràl'éblouis'

sement des

phares d1-1to.
mobileS

Af-Nous nejlclllonbitIons,ente11a
que ducoodtlCV5t
qui, la OUI' e$'constammen!¡Olli
posé

àêtrec"jr -

par les I)II"L
tell

voitures vente"
j,



Sens inverse de la sienne. Nombreux sont
encore en -effet, les chauffeurs qui ne seSoumettent

pas à cetterègle tacite — obser-
VeÇpar tous les conducteurs intelligents —Ul veut que deux voitures venant l'une
Vels l'autre éteignent mutuellement leurs
Phares

— ou les mettent tout au moins enVeineuse
— d'aussi loin qu'elles entrent cha-

Cufte dans la zone éclairée de l'autre.
t

*1 est inutile d'insister sur les accidentsres graves qui peuvent résulter d'un éblouis-sent causépar des phares; mais, en atten-l'ant qu'une loi sévère, appliquée d'une
açon draconienne, prohibe formellement

LE SERPENT RÉCALCITRANT SE VOIT INGURGITER DE FORCE UN LAPIN

tibfge de tout appareil éclairant suscep-e de causer cet éblouissement, je ne voisder le conducteur sage d'autre moyenlorSeprotéger
qu'en portant des lunettes outolnons

dont chaque verre présente, dule côté (le gauche quand il est de règletocenlr
la route à droite) un secteur forte-e"t coloré. Il suffirait ainsi de tournerleerrnent-la

tête à droite, au moment oùéçuacheux
phares seraient aperçus, pourHapper

à l'éblouissement, leur éclatanteles lere étant considérablementatténuée parles^cteurs
colorés et ramenée ainsi à deuxts

lumineux tout à fait inoffensifs.11
serpent qui veut se laisser

Y - - mourir de faimuN serpent, nouvellement arrivé au jar-
din zoologique de New-York, refusa

Irn Purement et simplement de prendrern°lndre nourriture; ses gardiens eurentll'iJettreles
petits plats dans les grandsl'iji

le plus gracieusement'<tu mondeJedonneur
au festin, le reptile ne vou-1

el\ entendre ; on insista, il fit le mort.

Le directeur de l'établissement se vit alors
contraint de recourir aux grands moyens,
et, sans consulter la Société de protection
des animaux, il fit avaler de force à l'ir-
réductible serpent. un lapin qu'on avait
attaché à l'extrémité d'un long bâton, non
sans l'avoir au préalable dépouillé de sa
peau pour ménager la susceptibilité du rep-
tile. Professeurs, journalistes et photogra-
phes furent conviés àcettegrande première,
dont le succès fut considérable. Nous n'avons
pu savoir, cependant, si le récalcitrant pen-
sionnaire du jardin zoologique new-yorkais
daigna digérer le repas ainsi servi.

Un procédé pour l'amélioration
du « lait denoix de coco »oN retire de la chair séchée de la noix

1 de coco une huile, dite huile de
coprah, qui ressemble. d'une façon

marquée au lait de vache par ses consti-
tuants; mais, pour lui en donner l'appa-
rence, il fallait trouver le moyen de l'émul-
sionner, c'est-à-dire de provoquer uneséparation des particules graisseuses telle
qu'elles ne puissent plus s'agglomérer iL

nouveau. On n'y est parvenu que récem-
ment, en mélangeant à l'huile de coprah
du lait écrémé au moyen d'un procédé chi-
mique nouvellement breveté. En lui-même,
ce lait écrémé n'est pas une nourriture à
dédaigner, il contient notamment de la
caséine et du sucre. Les deux liquides sort
combinés l'un à l'autre sous forme d'ire
émulsion laiteuse au moyen d'un stabili-
sateur tiré du sucre brut. Ce stabilisateur
empêche les infimes particules de graisse de
se réassembler. On peut produire ainsi du
lait pauvre ou riche, demiécrémé ou tout-





CHRONOLOGIE
DES FAITS DE L'APRÈS-GUERRE

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celles où nous avons dû l'interrompre dans notre précédent numéro.}

Décembre19181er. - Les journaux publient le texte deabdication de Guillaume II. — Les ar-8 anglo-américainespénètrent en Prussefenane.hr
2. — Les Américains occupent Trèves,

L
Illes Belges entrent à Aix-la-Chapelle.e 3..— M. Klotz annonce à la Chambre queemprunt a produit près de 28 milliards.—Bntrée solennelle des Franco-Anglais àLeucarest.

5.
-— Paris acclame les souverains belges.- Les députés d'Alsace-Lorraine procla-

tnent, à Strasbourg,le rattachement des deux
Lprovinces à la France.le R — Entrée des Anglais à Cologne.J\- Metz reçoit avec enthousiasme MMLeoncaré

et Clemenceau.U?o'—Magnifique
réception des deux pré-Hts à Strasbourg.e a — Les troupes françaises occupentleayence.t2.

— Abdication de l'empereur d'Au-rche.
— Les Anglais occupent la tête detont deCologn-e.l 13. - Le président Wilson débarque àJesl.
— Les Américains occupent la tête

de pont de Coblence. — L'armistice est pro-le d'un mois.6 14.
— Arrivée à Paris de M. Wilson, auLelieu d'une ovation indescriptible.eS'
— Les généraux Fayolle et Mangin

Intrent à Mayence. —Les Français sont àMcn.Uip
— M. Bratiano redevient chef duoUvernementroumain.

e
9*

— Le roi d'Italie arrive à Paris. Il
Cs chaleureusement acclamé. — RéceptionLeUmaréchal

Joffre à l'Académie.2
o." — Les conseils socialistes allemands2 dent

que la Constituante sera élue leJanvier.te1.
•— Le prince Lvof, ancien présidentde fa République russe, arrive à Paris dansle

ut de demander une intervention.te24.
— Les troupesfrançaises occupent unfQUrS

de Francfort. — Un groupe deQllrIns
cherche à renverser le gouvernementte2tnand,

qui parvient à les mettre en fuite.ten2.6*-
Le chiffre de nos pertes est commu-3/lue a la Chambre; 1.071.300 morts;1t4.W.o
disparus; 446.300 prisonniers. —te27Ûson

est acclamé à Londres.1il - Le révolutionnaire russe Savinkoff-
Premières indications sur les élec-t1*0%britanniques;

elles apportent une puis-majorit à M. Lloyd George.

Le 29. ;.- A la suite d'un long débat de deux
jours, la Chambre donne scLconfiance entière
à M. Clemenceau, par 398 voix.

Le 30. — Les Polonais s'emparent de Posen.

Janvier 1919
Le 1er. — Départ du président Wilson pourl'Italie.
Le 3. — La population romaine acclame

frénétiquement M. Wilson.
Le 4. — Le président Wilson est reçu parle pape. — On annonce que les bolcheviks

ont pris Riga, et l'on donne des détails surleur défaite de Perm, où les troupes sibé-
riennes ont fait plus de120.000 prisonniers.

Le 5. — Les spartaciens entament une lutte
ouverte, à Berlin, contre le gouvernement.
De violents combats se livrent dans les rues.Le 6. — Mort de M. Roosevelt.

Le 7. — Les batailles de Berlin redoublent
deviolence. Un compromis,proposéparlesin-
dépendants est repoussépar lesspartaciens.

Le 8. — Le gouvernement d'Ebert fait appel
aux troupes contre les révolutionnaires.

Le 9. — Le conseil des ministres charge
MM. Clemenceau, Pichon, Klotz, Tardieu
et Jules Cambon de réprésenter la.France
à la Conférence. Le maréchal Foch y assis-
tera, en sa qualité de généralissime des
armées alliées.

Le 10. — L'émeute spartacienne est défini-
: tivement vaincue à Berlin.
Le 11. — Retour de M. Noulens, ambassa-

deur de France en Russie, qui se prononcedans le sens d'une intervention contre les
bolcheviks. — Abdication de la grande-duchesse de Luxembourg.

Le 12. - Les troupes anglaises occupent lesfaubourgs de Dusseldorf.
Le 13. — Uneinsurrectionroyalisteéclateau

Portugal.
Le 14. — La grande-duchesse Charlotte estappelée au trône du Luxembourg.
Le 15. — Liebknecht et Rosa Luæembourg

sont arrêtés, puis, peu après, assassinés.
Le 16. — Arrivée à Paris de M. Bratiano,

venu pour défendre à la Conférence les inté-
rêts de la Roumanie — L'armistice,prorogé,prévoit l'occupation du secteur en face deStrasbourg.

Le 17. — On apprend que le paquebot Chav-
nia asauté sur une mine, le 14, près de Mes-sine; il y a près de 500 victimes.

Le 18. — La Conférence de la paix est décla-
rée ouvertepar M.Poincaré. A l'unanimité,
elle nomme M. Clemenceau à la présidence.

Le 20. - L'Allemagne élit son Assemblée
constituante. — Réception de M. fViZsonau



Sénat. Le Président des Etats-Unisaffirme
son affection pour la France.

Le 22. — Sur la proposition de M.Wilson,
la Conférence décide que les divers partis
russes seront entendus le 15 février à l'île
des Princes, dans la mer de Marmara. Elle
décide aussi d'envoyer une mission en
Pologne.

Le 23. — On a les chiffres des élections alle-
mandes: les deux fractions socialistes grou-
pent 187 voix, ce qui ne leur assure pas la
majorité absolue.

Le 24. — La Conférencedéclare que l'occupa-
tion par la violence des territoires contestés
ne constituera pas un titre.

Le 25. — A la réunion plénière de la C~.
rence, MM. Wilson, Lloyd George, Orlafi1

et Bourgeois exposent pourquoi il faut crff

la Société des Nations. —
L.insurrectl°

royaliste est vaincue au Portugal.
Le 27. — La Conférence aborde l'examen a

la question des colonies allemandes.
leLe 29. — La Conférence décide d'arbitrer

conflit polonais et tchéco slovaque. - [JI

Françaispassent le Rhinet vontoccuper
ehl,

Le 30. — Adoption d'un régime provisOI
i

pour les anciennes colonies allemandes, 9
ne seront pas rendues à l'Allemagne.

(11Le 31. — La Conférence commence l'exatn
des questions balkaniques.

CURIEUSE PHOTOGRAPHIE DU SOLEIL DE MINUIToN sait que, dans tout lieu de la Terre
dont la latitude, soit boréale, soit
australe, est plus grande que 66° 32',

il y a certaines époques de l'année aux-
quelles le Soleil reste plusieurs jours sans se
lever ou sans se coucher. Aussi, dans les
zones de ces deux calottes polaires, limitées
exactement par les deux cercles parallèles
à l'équateur menés par 66°32' de latitude
boréale ou australe, on observe le mer-
veilleux spectacle du Soleil de minuit.

Par exemple, pour les gens qui habitent I

latitude boréale de 80°, il y a 131 jours pe
dant lesquels le Soleil luit constammet1

M. D. B. Mac Millan, membre de la «CroCn

Land Expédition» a eu l'idée de flxef C

curieux phénomène à l'aide de son objC
tif, et, grâce à plusieurs expositions de o.

plaque, il a pu obtenir la remarquable P1*

tographie ci-dessous, qui montre bien les

déplacements successifs de l'astre, avec le

refléxion de ses rayons sur la surface des dots'
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Formation sur place de calqueuses et dessinatrices industrielles
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